de  la  lanterne 

AUX  PARISIENS. 


FÆc 


Qui  male  agit  odit  lucem.  S.  Mathilu. 
Les  fripons  ne  veulent  point  de  Lanterne. 


EN  FRANCE  , 

L’an  premier  de  la  liberté. 


XHENEWBE&RÏ 

XJBRARY 


V. 


L A 


LANTERNE 

AUX  PARISIENS. 

* * 


Braves  Parisiens, 

Quels  remerciements  ne  vous  dois-je  pas? 
Vous  m’avez  rendue  à jamais  célébré  & bénie 
entre  toutes  les  lanternes.  Qu’eft  ce  que  la 
lanterne  de  Sorte  ou  la  lanterne  de  Diogene, 
en  comparaifon  de  moi  ? 11  cherchoit  un 
homme,  & moi  j’en  ai  trouvé  vingt  mille. 
Dans  une  grande  difpute  avec  ce  Louis  XI! I, 
mon  voilïn,  je  l’ai  obligé  de  convenir  que  je 
méritois  mieux  que  lui  le  furnom  de  jiifle. 
Chaque  jôur  je  jouis  de  l’extafe  de  quelques 
voyageurs  Anglois,  Hollandois , ou  des  Pays- 
Bas,  qui  me  contemplent  avec  admiration  ; je 
vois  qu’ils  ne  peuvent  revenir  de  leur  furprife, 
qu’une  lanterne  ait  fait  plus  en  deux  jours  que 
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tous  leurs  héros  en  cent  ans.  Alors  je  ne  me 
tiens  pas  d’aife  , & je  m’étonne  qu’ils  ne  m’en- 
tendent pas  m’écrier  : Oui , je  fuis  la  reine  des 
lanternes. 

Citoyens,  je  veux  me  rendre  digne  de  l’hon- 
neur qu’on  m’a  fait  de  me  choifir.  Le  public 
fe  groupe  & fe  renouvelle  fans  celle  autour  de 
moi.  Je  n’ai  pas  perdu  un  mot  de  ce  qui  s’y  eft 
dit*,  j’ai  beaucoup  obfervé  , &.  je  demande 
aufli  la  parole. 

Avant  de  venir  aux  reproches  que  je  vou- 
drois  bien  n’avoir  point  à faire  à la  nation, 
d’abord  elle  recevra  de  moi  les  compliments 
qui  lui  font  dus.  Dans  les  dernieres  ordonnan- 
ces , on  remarque  un  ftyle  tout  nouveaux.  Plus 
de  Louis , par  la  grâce  de  Dieu  ; plus  de  Car  tel 
ejl  notre  plaifîr.  Le  Roi  fait  à fon  armée  l’hon- 
neur de  lui  écrire  ; il  demande  aux  foldats 
leur  affe&ion.  Je  n’aime  pas  qu’il  I2  demande 
an  nom  de  fes  ancêtres,  6c  on  voit  bien  que  le 
libraire  Blaizot  ne  lui  a point  remis  d’exem- 
plaire d’une  certaine  brochure  où  on  a fait  les 
portraits  de  fes  peres.  Au  demeurant,  la  lettre 
eft  des  plus  polies.  Le  nouveau  fecrétaire  de 
la  guerre  connoît  les  bienféances,  & ce  ftyle 
m’enchante. 

N’avez  - vous  pas  remarqué  encore  que  le 
cri  de  vive  le  Roi  n’eft  plus  fi  commun  , 8C 
vieillit  comme  le  cri  Montjoie  Saint  Denis. 
Autrefois,  fi  les  Parifiens  avoiént  donné  au 
prince  un  vaifteau,  ou  accordé  un  o&roi,  au 
lieu  de  crier:  Vive  la  bonne  ville  de  Paris  ! on 
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triôit:  Vive  le  Roi  ! Si  nous  avions  battu  les 
Impériaux,  au  lieu  de  crier  : Vive  nos  Soldats  ! 
vive  Turenne  ! fous  leurs  tentes  remplies  de 
blefies , les  bonnes  gens  crioient  : Vive  le  Roi , 
pendant  qu’à  cent  lieues  de  là  , le  Roi  repofoit 
mollement  fous  les  pavillons  de  la  volupté,  ou 
pourfuivoit  un  daim  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau. Dernièrement  encore , dans  la  nuit 
du  4 août  , lorfque  la  noblelfe  & les  com- 
munes difputoient  de  facrifices , fe  dépouil- 
loient  à l’envi , ÔC  qu’on  entendoit  de  toutes 
parts  dans  l’alfemblée  nationale  ces  mots 
touchants,  nous  fommes  tous  égaux,  tous 
amis,  tous  freres^  au  lieu  de  s’écrier:  Vive 
le  vicomte  de  Noailles  , vive  le  duc  d’ Aiguil- 
lon , vive  Montmorenci  , Caftellane  , vive 
Mirabeau  qui  leur  a donné  l’exemple,  vive  la 
Bretagne,  vive  le  Languedoc,  l’Artois  ÔC  let 
Béarn,  qui  facrifient  li  noblement  leurs  privi-  ^ 
leges , n’a  t on  pas  vu  M.  de  Lally  s’égofiller 
à crier:  Vive  le  Roi,  vive  Louis  XVI,  reftau- 
rateur  de  la  liberté  Françoife  ! Il  étoit  lors  deux 
heures  après  minuit , & le  bon  Louis  XVI , 
fans  doute  dans  les  bras  du  fommeil,  ne  s’at- 
tendoit  guere  à cette  proclamation,  à recevoir, 
à fon  lever,  une  médaille,  & qu’on  lui  feroit 
chanter , avec  toute  la  cour , un  fâcheux 
Te  Deum  pour  tout  le  bien  qu’il  venoit  d’o- 
pérer. M.  de  Lally , rien  n’ell  beau  que  le 
vrai. 

Aujourd’hui  l’Affemblée  Nationale  femble 
mieux  fentir  fa  dignité.  M.  Target  en  a fait 
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l’expérience,  Iorfque,  fuivant  le  vieux,  ftyîe,, 
ayant  commencé  fa  derniere  adrefie  par  ces 
mots  : Sire , nous  apportons  aux  pieds  de 
Votre  Majellé,  on  lui  cria:  A bas  les  pieds. 
Ce  qui  doit  confoler  l'honorable  membre  de 
cette  difgrace  , c’eft  l’adrefle  de  remercie- 
ment qu’il  vient  de  recevoir  de  la  part  des  an- 
guilles de  Melun  , fur  fon  furfis  au  droit  de 
pêche.  François,  vous  êtes  toujours  le  meme 
peuple  , gai  , aimable  & fin  moqueur.  Vous 
faites  vos  doléances  en  vaudevilles  , ÔC  vous 
donnez  dans  les  difirids  votre  fcrutin  fur  l’air 
de  Malbroug.  Mais  ce  peuple  railleur,  la  nuit 
du  4 août,  s’élève  au  dellus  de  toutes  les  na- 
tions. On  a bien  vu  chez  les  autres  peuples  le 
patriotifme  faire  des  facrifices,  ÔC  les  femmes, 
dans  les  calamités  , porter  leurs  pierreries  au 
tréfor publics:  les  dames  Romaines  fe  dépouib 
loient  de  leur  or;  mais  il  leur  falloit  des  dif- 
tin&ions , des  litières , des  chars,  des  orne- 
ments exclufifs,  & du  rouge  ^ autrement, 
difoient - elles,  & fi  on  ne  révoque  la  loi 
Appia , nous  ne  ferons  plus  d’enfants.  Il  étoit 
réfervé  aux  dames  Françoifes  de  renoncer 
même  aux  honneurs , & de  ne  plus  vouloir 
de  diftin&ions  que  celles  dont  les  vertus  ne 
fauroient  fe  défendre  , les  bénédi&ions  du 
peuple. 

François , eft-ce  que  vous  n’inftituerez  pas 
une  fête  commémorative  de  cette  nuit , ou 
tant  de  grandes  chofes  ont  été  faites  fans  les 
{gnteurs  du  fcrutin,  & comme  par  infpjratioq? 
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C’eft  cette  nuit,  devez-vous  dire,  bien  mieux 
que  de  celle  du  famedi  faint,  que  nous  fom* 
mes  fortis  de  la  miférable  fervitude  d'Egypte* 
C’eft  cette  nuit  qui  a exterminé  les  fangliers, 
les  lapins,  & tout  le  gibier  qui  dévoroit  nos  ré- 
coltes. C’eft  cette  nuit  qui  a aboli  la  dîme  ÔC 
le  cafuel.  C’eft  cette  nuit  qui  a aboli  les  an- 
nates  & les  difpenfes,  qui  a ôté  les  clefs  du 
ciel  à un  Alexandre  VI,  pour  les  donner  à la 
bonne  confcience.  Le  pape  ne  lèvera  plus 
maintenant  d’impôt  fur  les  carefles  innocentes 
du  coufin  & de  la  coufïne.  L’oncle  friand  peut 
coucher  avec  fa  jeune  niece,  il  n’aura  plusbe»* 
foin  de  demander  qu’à  elle  une  difpenfe  d âge. 
C’eft  cette  nuit  qui,  depuis  le  grand  réquifi- 
teur  Seguier  jufqu’au  dernier  procureur  fifcal 
de  village , a détruit  la  tyrannie  de  la  robe. 
C’eft  cette  nuit  qui,  en  fupprimant  la  vénalité 
de  la  magiftrature,  a procuré  à la  France  le 
bien  ineftimable  de  la  deftrudion  des  parle- 
ments. C’eft  cette  nuit  qui  a fupprimé  les  juf- 
tices  feigneuriales  ÔC  les  duchés-pairies,  quia 
aboli  la  main-  morte , la  corvée , le  champart, 
& effacé  de  la  terre  des  Francs  tous  les  vertiges 
de  la  fervitude.  C’eft  cette  nuit  qui  a réintégré 
le  François  dans  les  droits  de  l’homme  ; qui  a 
déclaré  tous  les  citoyens  égaux,  également 
admiffibles  à toutes  les  dignités,  places,  em- 
plois publics^  qui  a arraché  tous  les  offices 
civils , eccléfiaftiques  ÔC  militaires , à l’argent , 
à la  nailfance  & au  prince  , pour  les  donner 
àJa  nation  &.  au  mérite.  C’eft  cette  nuit  qui 
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a ôté  a une  madame  de  Béarn  fa  penfîon  dè 
quatre  vingt  mille  livres,  pour  avoir  été  fi  de* 
vergondée  que  de  préfenter  la  Dubarry;  qui 
a ôté  à madame  d’Efpr.  fa  penfion  de  vingt 

mille  livres , pour  avoir  couché  avec  un  mi- 
nière. C’eft  cette  nuit  qui  a fupprimé  la-  plura* 
lité  de  bénéfices  ; qui  a ôté  à un  cardinal  de 
Lorraine  fes  vingt  cinq  ou  trente  évêchés  ; à 
lin  prince  de  Soubife  fes  quinze  cent  mille 
livres  cle  penfion  $ à un  baron  deBezenval  fes 
fept  à huit  commandements  de  province,  ÔC 
qui  a interdit  la  réunion  de  tant  de  places  qu’on 
voit  accumulées  fur  une  feule  tête  dans  les 
épîtres  dédicatoires  & les  épitaphes.  C eft 
cette  nuit  qui  a fait  le  curé  Grégoire  évêque  , 
le  curé  Thibaut  évêque,  le  curé  du  vieux 
Poufanges  évêque,  l’abbé  Sieyes  évêque.  C’eft 
elle  qui  ôte  aux  éminences  leur  calotte  rouge , 
pour  leur  donner  la  calotte  de  faint  Pierre  \ qui 
a ôté  à leurs  excellences , à leurs  grandeurs  , 
à leurs  feigneuries,  à leurs  altefles , ce  ruban 
bleu,  rouge,  vert, 

Que  la  grandeur  infultante 
Etaloit  avec  fierté. 

Ce  ruban  que  la  vanité 
A tifiii  de  fa  main  brillante, 

Allant  de  l’épaule  au  côté. 

Au  lieu  de  ce  cordon  de  la  faveur , il  y 
aura  un  cordon  du  mérite , l’ordre  national 
•fHJ  lieu  de  l’ordre  royal.  C’eft  cette  nuit  qui  a 
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fupprimé  les  maîtrifes  & les  privilèges  exclu- 
fifs.  Ira  commerceraux  Indes  qui  voudra.  Aura 
une  boutique  qui  pourra.  Le  maître  tailleur, 
le  maître  cordonnier,  le  maître  perruquier 
pleureront,  mais  les  garçons  fe  réjouiront,  ÔC 
il  y aura  illumination  dans  les  lucarnes.  C’eft 
cette  nuit  enfin  que  la  Jultice  a chafle  de  Ton 
temple  tous  les  vendeurs,  pour  écouter  gra- 
tuitement le  pauvre,  l’innocent  &.  l’opprimé; 
cette  nuit  qu’elle  a détruit,  & le  tableau,  8c 
la  députation,  & l’ordre  des  avocats;  cet  or- 
dre accapareur  de  toutes  les  caufes,  exerçant 
le  monopole  de  la  parole,  prétendant  exploiter 
exclufivement  toutes  les  querelles  du  royaume. 
Maintenant  tout  homme  qui  aura  la  conf- 
cience  de  Tes  forces  & la  confiance  des  clients, 
pourra  plaider.  Me.  Erucius  fera  infcrit  fur  le 
nouveau  tableau  , encore  qu’il  foit  bâtard  ; 
Me.  Jean-Baptifte  RouiTeau,  encore  qu’il  foit 
fils  d’un  cordonnier;  Ôt  Me.  Démofthene  , 
bien  que  dans  fon  fouterrain  il  n’y  ait  point 
d’anti- chambre  payable.  O nuit  défafireufe 
pour  la  grand’chambre  , les  greffiers  , les 
huiffiers,  les  procureurs,  les  fecrétaires,  fous- 
fecrétaires,  les  beautés  foiliciteufes,  portiers, 
valets  - de- chambre  , avocats,  gens  du  Roi, 
pour  tous  les  gens  de  rapine  ! Nuit  défalïrcufe 
pour  toutes  les  fangfues  de  l’état,  les  finan- 
ciers, les  courtifans,  les  cardinaux,  archevê- 
ques, abbés,  chanoines,  abbeffes,  prieurs 
fous  prieurs!  Mais  ô nuit  charmante,  o vers 
bcata  nox,  pour  mille  jeunes  reclufes , ber- 


i te) 

nârdincs,  bénédiâines , vifitandiries,  quand 
elles  vont  être  vifitées  par  les  peres  bernardins, 
bénédi&ins,  carmes,  Cordeliers ^ que  l’AfTem- 
blée  Nationale  biffera  leur  écrou,  &qùe  l’abbé 
Fauchet  alors,  pour  récompenfe  de  fon  pa- 
triotifme,  ÔC  pour  faire  crever  de  rage  l’abbé 
Maury , devenu  patriarche  du  nouveau  rit,  8t 
à fon  tour  prélident  de  l’Affemblée  Nationale, 
signalera  fa  préfidence  par  ces  mots  de  la  ge- 
jjefe  , Croljfci  multiplie O nuit  heureufe 
pour  le  négociant  à qui  la  liberté  de  commerce 
eft  allurée  ! heureufe  pour  l’artifan,  dont  Fin- 
duftrie  eft  libre  ôt  l’ardeur  encouragée , qui 
ne  travaillera  plus  pour  un  maître,  ôc  recevra 
fon  falaire  lui  même  ! heureufe  pour  le  culti- 
vateur , dont  la  propriété  fe  trouve  accrue  au 
moins  d’un  dixième  par  la  fuppreflion  des 
dîmes  droits  féodaux  ! heureufe  enfin  pour 
tous,  puifque  les  barrières  qui  fermoient  pref- 
que  tous  les  chemins  des  honneurs  & des  em- 
plois , font  forcés  & arrachées  pour  jamais , SC 
qu’il  n’exifte  plus  entre  les  François  d’autres 
diftinclions  que  celles  des  vertus  & des  talents. 
Immortel  Chapellier,  toi  qui  préfidas  à cette 
nuit  fortunée,  comment  as  tu  levé  fi  tôt  la 
féance,  ôC  pu  entendre  fonner  l’heure,  au 
milieu  d’une  affemblée  faifie  de  tant  de  pa- 
triotifme  & d’emhoufiafme  ? Tu  as  cru  qu’il 
ne  falloit  pas  être  envieux  des  fuccès  du  temps . 
Mais , avec  cette  métaphyfique  , la  Baftille 
feroit  encore  debout.  Comment  n’as  tu  pas 
vu  qu’en  prolongeant  la  féance  deux  heures 
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d«  p!uf.  rimpcincfité  Frarçoifé  schevoit  de 
détruire  tous  les  abu*  ? Cette  Baflille  étoit  auflî 
emportée  en  une  feule  attaque,  8c  le  foleil  fe 
îevoir  en  France  fur  un  peuple  de  freres,  8<  fur 
une  république  bien  plus  parfaite  que  celle  de 
Platon. 

L'illuftre  lanterne,  après  avoir  un  peu  repris 
baleine,  continua  en  ces  termes  : 

Il  e It  temps  que  je  mêle  à ces  éloges  de 
jufles  plaintes.  Combien  de  fcélérats  vienrent 
de  m’échapper?  Non  que  j’aime  une  juîlice 
trop  expéditive  ; vous  favez  que  j’ai  donne  des 
/ignés  de  mécontentement  lors  de  l’afcenfion 
de  Foulon  & Berthier  ; j’ai  calîe  deux  fois  le 
fatal  lacet.  J et  ois  bien  convaincue  de  la  trahi- 
son 8t  des  méfaits  de  ces  deux  coquins*,  mais 
le  tnenuifïer  metroit  trop  de  précipitation  dans 
l'affaire.  J’aurois  voulu  un  interrogatoire  8c  ré- 
vélation de  nombre  de  faits. 

Au  lieu  de  confiât er  ces  faits,  aveugles  pa- 
rifiens,  peut-être  aurez- vous  lailfé  dépérir  le-s 
preuves  de  la  confpiration  tramée  contre  vous , 
8(  tandis  qu’elle  n’a  prêté  fon  miniflere  qua  la 
juflice  8c  à h patrie , qui  le  demandoienr , vous 
déshonnorez  la  lanterne.  Ma  gloire  pafTera  , 8c 
je  relierai  fouillée  de  meurtres  dans  la  mémoire 
des  fiecies.  Voyez  comme  le  fieur  Morande, 
dans  ion  courrier  de  l’Europe,  8c  le  gazeticr 
de  Leyde  m’ont  déjà  calomniée.  Je  lailfe  aux 
lanternes  de  ce  pays-là  le  foin  de  me  venger, 
quoique  difent  ces  journaiiftes  penfionnés. 
Craces  au  Ciel  , mes  mains  ne  font  point  criminelles. 
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Cependant,  pourquoi  vous  mettre  Ci  peu  e* 
peine  de  notre  commune  juftification  ? Déjà  le 
corps  du  délit  eft  confiant.  Eft-ce  qu’on  peut 
douter  du  complot  formé  contre  Bref!?  Eft- ce 
qu’il  n’eft  pas  évident  qu’il  y avoit  une  confpi- 
ration  plus  épouvantable  encore  contre  Paris? 
Eft  ce  qu’il  n’y  avoit  pas  des  maifons  marquées 
à la  craie  ? Eft-ce  qu’on  n’a  pas  découvert  une 
quantité  énorme  de  mèches  fouffrées  ? Que 
fignifioient  ces  deux  régiments  d’artillerie  , 
cent  pièces  de  canon , & ce  déluge  d’étrangers, 
ces  régiments  de  Salis  Samade,  Châteauvieux, 
Diesback  , Royal  SuifTe  , Royal  Allemand , 
Roemer,  Bercheny,  Eftherazy,  cette  multi- 
tude de  Hu (Tards  & d’Autrichiens  altérés  de 
pillage  , & prêts  à fe  baigner  dans  le  fang  de 
ce  peuple  fi  doux,  qu’aujourd’hui  même  à peine 
peut  il  croire  à l’exiftence  de  ce  complot  infer- 
nal. Mais  comment  n’y  pas  croire  ? Eft  ce  qu’on 
n’avoit  pas  tranfporté  trois  pièces  d’artillerie 
jufques  fur  la  terrafTe  du  jardin  d’un  citoyen  à 
Paflÿ  , parce  qu’on  l’avoit  trouvée  propre  à ca- 
nonner  de  là  les  Parifiens,  fur  ce  même  quai 
où  Charles  IX  les  avoit  arquebufés , il  y a deux 
cents  ans  ? Eft  ce  que  Bezenval  ne  s’eft  pas  mis 
en  fureur  à la  nouvelle  du  renvoi  imprudent  de 
M.  Necker,  parce  que  c’étoit  fonner,  avant  le 
temps,  les  vêpres  Siciliennes , St  éventer  toute 
la  mine?  Eft-ce  que  ce  Mefmai,  le  confeiller 
du  parlement  de  Befançon , n’a  pas  dévoilé 
aufîi  follement  la  fcélératefle  des  ariftocrates 
fes  pareils , St  toute  la  noirceur  de  leurs  def- 
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feins?  Eft-ce  que  , pour  furprencîre  notre  con- 
fiance , ÔC  afin  que  notre  artillerie  ne  jouât 
point  entre  des  mains  perfides , on  n’a  pas  re- 
vêtu de  l’habit  de  canonniers  des  efpions , 
qu’un  véritable  canonnier  , M.  Ducafiel , a dé- 
marques, & fur  lefquels  il  eft  tombé  à coups 
de  fabre  ? Eft-ce  qu’on  n’avoit  pas  de  même 
préparé  une  infinité  d'habits  de  gardes  - fran- 
çoifes , pour  en  revêtir  des  traîtres  qui  nous 
égorgeaftent  fans  peine?  Eft  ce  que  FlelTelles 
n’a  pas  envoyé  les  citoyens  de  cinq  à fix  dif- 
tri£b  chercher,  le  lundi  à midi,  des  armes 
aux  chartreux,  & dans  d’autres  endroits  auffi 
écartés , efpérant  qu’il  en  feroit  fait  une  bou- 
cherie , £c  que  les  aftafllns  enrégimentés  qui 
rôdoient  autour  de  la  ville  , les  voyant  fans 
armes  , hâteroient  l’exécution  de  leurs  defieins, 
& s’enhardiroient  à pénétrer  dans  la  capitale? 
Eft-ce  qu’il  n’eft  pas  évident  que  l’émeute  du 
faubourg  Saint  Antoine  , fi  bien  payée,  n’avoit 
été  excitée  par  le  parti  des  ariftocrates,  qu’afin 
de  s’autorifer  à faire  avancer  des  troupes  ? Qui 
ne  voit  qu’on  n’a  ordonné  aux  Gardes- Fran- 
çoifes  à Royal  Cravate  , de  tirer  fur  les 
citoyens,  & de  fufilier  des  gens  fans  armes, 
ivres » 6c  épars  dans  le  jardin  de  Réveillon, 
qu’afin  de  faire  dégufter  aux  foldats  le  fang  de 
leurs  concitoyens , Sc  d’eftayer  leur  obéifiance  ? 
Enfin  , qui  n a pas  entendu  des  canonniers  ré- 
véler qu’ils  avoient  avec  eux  une  forge  ambu- 
lante & leurs  grils  prêts  pour  nous  envoyer  des 
boulets  rouges  ? Sentinelle  vigilante  du  peuple, 
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fefîi niable  M.  Go**fas,  8t  autres  journaMeS  ; 
ont  obfervé  du  haut  de  leur  guérite,  toutes  les 
manœuvres  de  nos  ennemis.  On  a développé 
dans  le  courrier  de  Verfailles  à Paris , dans  le 
point  du  jour,  8ic. , leur  plan  d’attaque  ♦,  & j’ai 
entendu  de  refpe&ables  militaires , des  officiers 
généraux  attachés  aux  princes  par  des  pendons, 
& non  fufpe&s , malgré  leur  répugnance  à 
croire  que  Louis  XVI  eût  pu,  comme  le  grand 
Théoclofe,  commander  un  maffacre  de  Thef- 
falo  nique  , obligés  de  s’avouer  à eux  mêmes 
qu’il  n’eft  que  trop  vrai  qu’une  cour  auffi  cor- 
rompue que  celle  de  Catherine  de  Médici& 
étoit  auffi  fanguinaire. 

Ainfi  donc,  ces  petits-maîtres  & pecites- 
maîtrefles,  fi  voluptueux,  fi  délicats,  fi  par- 
fumés , qui  ne  fe  montroient  que  dans  leurs 
loges , ou  dans  délégants  phaétons,  qui  chif- 
fonnoient,  dans  les  paffe  temps  de  Meflaiine 
& de  Sapho , l’ouvrage  galant  de  la  demoifeiie 
Bertin  , à leurs  foupers  délicieux,  en  buvant 
des  vins  de  Hongrie , trinquoient  dans  la  coupe 
de  la  volupté  à la  deftruâion  de  Paris  & à la 
ruine  de  la  nation  Françoife.  Là,  les  Brogiie, 
les  Bezenval , les  d’Autichamp  , les  Narbonne 
Fritzlard,  Lambefc,  de  Lamoert , Bercheny, 
Condé,  Conti,  d’Artois,  le  plan  de  Paris  à la 
main,  montroient  gaiement  comme  le  canon 
ronfleroit  des  tours  de  la  Babille  , comme , des 
hauteurs  de  Montmartre,  les  batteries  choifi- 
roient  les  édifices  5c  les  vidimes,  comme  les 
bombes  iroient  tomber  paraboliquement  dans 
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le  paîaîs  royal.  J’en  demande  pardon  à M* 
Bailli , cet  excellent  citoyen,  ce  digne  maire 
de  la  capitale  ; mais  il  fait  bien  que  le  maire 
de  Thebes , Epaminondas , au  rapport  de  Cor- 
nélius Nepos,  ne  fe  feroit  jamais  prêté  à un 
menfonge , même  pour  ramener  le  calme.  A 
qui  fera-t-il  croire  que  la  plate-forme  de  Mont- 
martre n’ait  pas  été  devinée  uniquement  à nous 
foudroyer,  6c  qu’elle  puilTe  fervir  à un  autre 
ufage?  Bons  Parifiens , il  y avoit  donc  contre 
vous  une  confpiration  exécrable.  La  conjura- 
tion des  poudres , dont  la  découverte  eft  célé- 
brée à Londres  par  une  fête  anniverfaire , étoit 
mille  fois  moins  conftatée  } 6c  vous  n’avez 
échappé  au  meurtre  que  par  votre  courage , 
parceque  les  fcélérats,  les  traîtres  font  toujours 
lâches,  qu’ils  ne  font  animés  que  par  legoïfme 
& le  vil  intérêt , 6c  que  d’une  paflion  baffe , il 
ne  peut  naître  de  grandes  chofes  ; au  lieu  que 
le  patriûtifme,  c’eft-à-dire,  l’amour  de  fes 
freres  6t  l’oubli  de  foi-même  , enfante  des  ac- 
tions héroïques.  Vous  n’ave2  échappé  enfin  à 
ce  péril , que  parce  que  l’ange  tutélaire  des 
bords  de  la  Seine  a vifiblement  veillé  fur  vous, 
& que , comme  le  difoit  Benoît  XIV,  la  France 
eft  le  royaume  de  la  providence. 

Puifque  la  trahifon  eft  avérée  , pourquoi 
s’enquérir  fi  peu  des  traîtres  ? Je  le  dirai  avec 
la  modération  qui  fied  à une  lanterne,  mais 
aufti  avec  la  franchife  qui  convient  dans  un  pays 
libre  , 6c  rempliffant  le  rôle  de  vigilance  qu’oit 
doit  attendre  de  mon  miniftere  6i  de  l’œil  du 
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grand  jufticier  de  France  : nous  tenons  Be- 
zenval,  d’Efprémenil,  Maury,  le  duc  de.  Gui- 
che  ; tant  mieux  s’ils  fe  trouvent  innocents  ! 
Mais  je  n’aime  point  qu’on  ait  relâché  Cazalés. 
Sa  perfonne  eft  facrée  , ditron.  Je  n’entends 
point  ce  mot  là.  Veut  on  dire  du  fleur  Cazales 
comme  la  loi  Romaine , c eft  a-dite.,  le.flatteur 
Ulpien  , le  difoit  du  prince  : Il  eft  au-defius 
des  loix.  Legibus  folutus  eft.  Cela  eft  faux  ; il 
n’y  a de  facré  8t  d’inviolable  que  l’innocence; 
elle  feule  peut  braver  la  lanterne.  Une  Joule 
de  cahiers  prononcent  la  refponfabilité  des 
députés  , loin  de  défendre  qu’on  leur  fafle  le 
procès , fi  le  cas  y échet.  D’Efprémenil , Maury, 
Cazalés  font- ils  plus  inviolables  que  le  préteur 
Lentulus,  le  maître  de  la  cavalerie  Ahala  , le 
diôateur  Céfar,  le  tribun  Saturninus,  qui. tous 
étoient  perfonnes  facrées  ? C’étoit  auflx  une 
perfonne  facrée  que  le  roi  Agis.  Qu  on  me 
montre  dans  les  archives  de  la  juftice  un  mo- 
nument plus  augufte,  & qui  infpire  à tous  les 
mortels  une  terreur  plus  fainte  , plus  falutaire 
pour  fon  glaive  , que  l’infcription  qu’on  lifoit 
fur  une  colonne  dans  le  temple  de  Jupiter  Ly- 
cjen.  Les  Arcadiens,  après  avoir  mis  à mort 
leur  roi  Ariftodême  , traître  envers  la  patrie  , 
avoient  érigé  cette  colonne , St  gravé  ces  mots . 
Ler  rois  parjures  font  punis  tôt  ou  tard  , avec 
l’aide  de  Jupiter.  On  a enfin  découvert  la  per- 
fidie de  celui-ci , qui  a trahi  Mejfene.  Grand  Ju- 
piter , louanges  vous  foient  rendues  ! 

Pourquoi  a- t on  relâché  ce  marquis  de  Lam- 
1 bert? 
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Il  pleuroit  , & j’entendis  un  jeûné 
homme  lui  dire  : miférable  , il  falloît  pleurer 
quand  tu  reçus  Tordre  horrible  dégorger  tout 
un  peuple  , s’il  perlïftoit  à réclamer  Tes  droits. 
Lâche  , tu  étois  prêt  à maflacrer  des  femmes* 
des  enfants,  des  vieillards  } tu  étois  général 
d’une  armée  de  bourreaux , ÔC  tu  ne  fais  pas 
mourir.  Tu  n’échapperas  point  à la  lanterne. 
11  m’a  pourtant  échappé  (i). 

Pourquoi  relâcher  encore  l’abbé  de  Ca- 
lonne  * le  duc  de  la  Vauguyon,  & tant  d’au- 
tres? Je  ne  veux  pas  dire  qtfils  fuflent  coupa- 
bles* L’image  du  menuifier  terrible , & l’exem- 
ple de  quelques  fatales  méprifes  peuvent  ef- 
frayer même  l’innocence.  Mais  la  fuite,  le 
traveftifiement , St  les  circonftances  les  ren- 
doient  au  moins  fufpe&S  6c  c’eft  un  mot 
plein  de  fens  que  celui  que  l’orateur  Romain 
adrelfe  quelque  part  aux  patriotes  : ln  fufpi- 
cione  latratoie.  Dans  la  nuit  les  oies  du  Capi- 
tole font  bien  de  crier.  Nous  fommes  mainte- 
nant dans  les  ténèbres,  &.  il  eft  bon  que  les 
chiens  fidelesaboient  même  les  palïants , pouf 
que  les  voleurs  ne  foient  point  à craindre.  Le 
comité  de  crime  de  lefe-nation  a ordonné 
1 elargiffement  de  tel  ou  tel  , nonobftant  la 
rumeur  publique  qui  les  aocufoit.  Puifqiie  l’af- 
femblée  nationale  l’a  prononcé,  qu’ils  partent 


( D Note  de  l'éditeur.  La  lanterne  ri’avoit  point  Ju 
l’affiche  juftificanye  du  Marquis. 
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librement  , qu’ils  continuent  leur  route  vers 
Botany  Bay  ; moi,  je  féliciterai  au  moins  M. 
de  Robefpierre  de  s’être  oppofé  de  toutes  fes 
forces  à l’élargiflement  du  duc  de  laVauguyon. 
M.  Glaizen  s'y  oppofa  d une  maniéré  plus  élo- 
quente encore.  Membre  du  comité  criminel, 
il  a donné  fa  démiflion  à l’inflant  même.  La 
chofe  parle  de  foi.  Honneur  à MM.  Glai2en 
& Robefpierre  ! 

Je  me  permettrai  de  dire  encore  : Pourquoi 
n’avez- vous  pas  raffemblé  les  morceaux  dé- 
chirés de  la  lettre  du  baron  de  Callelnau  ? Pour- 
quoi le  public  ne  les  a-t-il  pas  lus?  On  a cité 
les  Athéniens  qui  renvoyoicnt , fans  les  ouvrir , 
les  lettres  interceptées  de  Philippe  à fa  femme. 
Oui , mais  ils  décachetoient  celles  qui  étoient 
^reliées  aux  ennemis.  En  temps  de  guerre  , 
les  Anglois  ouvrent  toutes  les  lettres.  Je  nom- 
merai M.  de  Clermont  Tonnerre  , quoique 
prélident,  & le  premier  perfonnage  (i)  de  la 
nation  , dans  cette  quinzaine.  L’honorable 
membre  , un  peu  trop  éloquent , a excédé 
étrangement  fes  pouvoirs  , quand  il  s’eft  fait 


(i)  Oui  , le  premier  perfonnage  de  la  nation.  J’en- 
tends dire  : quel  honneur  a reçu  M.  Chapeilier  au  Te 
Deuni  ! il  eft  pafFé  avant  le  garde  des  fceaux  ; le  grand 
maître  de  ceremonies,  & les  malles  le  préçédoient.  IJ 
s’effc  agenouillé  fur  un  couffin  à ia  droite  du  roi.  Mais 
il  me  femble  que  ce  n’eft  pas  le  prélident  qui  dévoie 
être  à la  droite  du  roi , c’elt  le  roi  qui  devoir  être  à la 
droite  du  prélident.  Filii  humïnutn , uj^ut^ub  %rù,vi 
corde  ? \ 
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fi  zélé  médiateur  pour  Bezenval , pour  Ton 
oncle , & Caftelnau.  Cette  lettre  , e fl  il  vçnu 
dire  à l’aftemblée  nationale  , eft  purement 
d’honnêteté  ; je  l’ai  lue.  Ce  je  L'ai  lue  eft  plai- 
fanr.  Parviens,  aviez  vous  donc  dit,  comme 
ïes  Grecs  affemblés  à Thénaiftocle  : Lifti-U  à 
Ariflide  ? St  M.  de  Clermont  Tonnerre  eft  il 
votre  Ariflide  ( i ) ? 11  y a une  loi  qui  dit  : 
Adultéra , ergo  venefica . Je  ne  veux  pas  con* 
dure  de  même  : Il  eft  noble , donc  Ariftoçratç; 
A Dieu  ne  plaife  ! Moi-même , le  mercredi  rg 
juillet,  lorfque  les  auguftes  repréfentants  de  la 
nation  fe  rendirent  à la  ville  , comme  ils  défi- 
loi  e n r fous  les  drapeaux  des  Gardes  Frar.çoi- 
fes,  je  n’oublierai  jamais  que  je  vis  un  noble, 
le  vicomte  de  Caftellane  , baifer  avec  tranfport 
ces  drapeaux  de  la  patrie.  Je  l’ai  vu  , St  j’en  ai 
trcftailli  de  joie.  Tout  ce  que  je  veux  dire  , 
c’eft  que  la  lettre  déchirée  par  le  baron  de 
Caftelnau  devoit  être  lue  publiquement  St  affi- 
chée, comme  on  devoit  afficher  la  lettre  de 
Fleflelles  à Delaunay , la  lettre  de  Bezenval  à 
Delaunay , l’ancienne  lettre  de  Sartine  à fon 
digne  ami  Delaunay. 

( i)  Note  de  V éditeur.  L’illuftre  lanterne  a tort.  M.  de 
Clermont-Tonnerre  , offrant  la  démiflion  de  fa  préfi- 
dence  , plutôt  que  de  la  déshonorer , en  proclamant  le 
décret  du  dimanche  1 3 août , a montré  qu’il  n’étoir  pas 
indigne  de  l’honneur  fuprême  de  prince  du  fénat.  Non  e 
chere  lanterne  montre  ici  trop  d’humeur.  Le  zele 
l’emporte. 

Mais  quel  auteur , grand  Dieu  ! ne  va  jamais  trop 
loin  ! 
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Cela  eft  vieux , dit- on  , & devrç>it  être  ou- 
blié. Mais  s’imagine-t-on  que  j’aie  oublié 
qu’un  certain  éle&eur  de  Paris , dépéché  alors 
à Verfaîlles  pour  remettre  à l’inftant  les  lettres 
interceptées  dans  les  mains  de  Caftelnau  , ôC 
rendu  à trois  heures  après  midi , ne  remit 
ces  dépêches  qu’à  dix  heures  du  foir  ? S’ima- 
gine-t-on que  je  ne  me  fouvienne  plus  que  le 
fieur  de  MefTemy , figurant  aujourd’hui  parmi 
les  repréfentants  de  la  communes , étoit  le 
féal  du  fieur  Barentin,  & le  dire&eur  de  la 
librairie?  S’imagine- 1 on  que  j’aie  oublié  que, 
dans  la  confternatlon  de  la  capitale  , le  di- 
manche il  juillet , quand  les  plus  zélés  pa- 
triotes , parmi  les  électeurs , conjuroienc 
M.  de  la  Vigne  , leur  préfident , de  fonner  à 
l’inflant  le  tocfin  ôt  de  convoquer  leur  affem- 
blée  générale , ce  pufillanime  préfident  les 
défefpéra  par  fes  refus  ; Ôt  malgré  les  repro- 
ches les  plus  durs  qu’il  efiuyoit  de  ces  zéla- 
teurs du  bien  public  , fut  reculer  encore  de 
14  heures,  en  temporifant,  une  affemblée 
dont  la  tenue  étoit  fi  urgente  , ÔC  qu’il  recu- 
loit  déjà  depuis  plufieurs  jours  , malgré  le 
murmure  général  ? S’imagine-t-on  que  j’aie 
oublié  que  le  fieur  de  Beaumarchais  étoit 
l’intime  du  fieur  Lenoir  , cet  honnête  lieu- 
tenant de  police  ? Encore  je  pardonnerois 
plutôt  au  député  de  Sainte-Marguerite.  11  a 
baffoué  le  comte  Almaviva  , les  Robins  , le 
dire&eur  de  la  librairie  , ÔC  la  chambre  fyn- 
dicale.  Figaro  & Tarare  étoieat  de  bonnes 


pièces  de  théâtre  , politiquement  parlant. 
Le  monologue  de  Figaro  elt  une  œuvre  méri- 
toire ; & les  Perfes  tenoient  de  Zoroaftre 
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la  coutume  de  mettre  les  bonnes  a&ions  de 
l’accufé  dans  un. plat  de  la  balance,  & les 
mauvaifes  dans  l’autre. 

J’aimerois  pourtant  mieux  voir  la  commune 
de  Paris  repréfentée  par  des  citoyens  tels  que 
l’auteur  des  études  delà  nature  & de  Paul  ÔC 
Virginie.  Comment  fe  peut-il  que  les  honneurs 
n’aillent  pas  chercher  au  fond  de  fa  retraite 
cet  homme  de  lettres  fi  modefte  , ce  fage 
qui  fait  tant  aimer  la  nature  ? O vertu  ! 
reftcras-tu  toujours  fans  honneurs  ? Le  phi- 
lofophe  obfervateur  qui  a fait  l’an  Z440  , le 
tableau  de  Paris  , &.  d’autres  ouvrages  qui 
ont  eu  plus  d’utilité  que  d’éclat , devoit  aufl[î 
n’être  pas  oublié.  Mais  le  mérite  dédaigne 
l’intrigue  , au  lieu  qu’il  y a des  gens  qui  ne 
vont  jamais  au  fond  ; quoi  qu’on  fafle  j ils  fe 
trouvent  toujours  fur  l’eau. 

Combien  j’en  pourrois  nommer  qui,  venus 
à la  onzième  heure  , ou  même  n’étant  point 
venus  du  tout , ou  même  défefpérés , & dans 
le  fecret  de  leur  cœur  gémiirant  fans  ceffe  de 
la  révolution  , non  - feulement  ont  ofé  de- 
mander les  récompenfes  de  ceux  qui  avoient 
devancé  l’aurore  & fupporté  feul  tout  le  poids 
du  jour  , mais  qui  leur  ont  envié  jufqu’à  la  plus 
petite  feuille  de  la  palme  qui  leur  étoit  due  ! 
Qu’UlylTe , que  Therfite  même,  ou  que  Stentor 
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fraviffe  les  armes  d’Achille  , qu’importe  aux  gé- 
néreux patriotes  qui  ont  bravé  la  mort  au  pieds 
de  la  Baftille,  qui  ont  bravé  les  fuplices , en 
foulevant  le  peuple  à la  liberté  , en  appellant 
la  nation  aux  armes  ? ils  jouiffent  d’une 
récompenfe  , la  feule  digne  d’eux  ; ils  ont 
vu  fuir  les  autocrates  } ils  voient  la  nation 
affranchie  j il  ne  peut  manquer  à leur  bon- 
heur qu’une  feule  chofe  , l’affiirance  que  le 
peuple  François  ne  reprendra  plus  fes  fers  , 
qu’il  ne  retombera  point  d’une  ariftocratie  dans 
une  autre. 

Mais  il  femble  qu’on  ne  s’applique  pas  affel 
à étouffer  tous  les  germes  de  l’ariftocratie. 
Pourquoi  ces  épaulettes  , cette  pomme  de 
difcorde  jetée  dans  les  foi  Xante  dift  ri  £t?  Lorf- 
qu’on  n’a  pris  les  armres  que  contre  i’arffio- 
cratifme  , c’eft  à-dire  , contre  l’orgueil  des 
diftinétions  , contre  l’efprit  de  dominations  , 
pour  fe  rapprocher  , autant  qu’il  eftpoffible, 
de  l’égalité  originelle  , & amener  un  état  de 
chofesqui  avertit  fans  ceffe  que  tous  font  fre- 
res  , pourquoi  diftinguer  l’épaulette  de  l’offi- 
cier, de  celle  du  foldat  ? Il  exiftoitun  arrêté 
fi  fage  du  diftriéf  Saint-Jofeph  , que  tout  le 
monde  auroit  le  même  uniforme  , qu’il  n’y 
auroit  de  marque  diftin&ive  qu’aux  heures  du 
fervice  ; comment  fe  peut- il  que  l’auteur 
d’une  motion  qui  coupoit  les  racines  de 
tant  de  querelles  , de  jaloufies , de  caba- 
les , n’ait  pas  été  remercié , que  fa  motion 


. ( ) , 

n'ait  pas  été  unanimement  accueillie?  Si  les 
François  font  un  peuple  vain  , & qu’il  leur 
faille  abfolument  des  diltin&ions , eh  bien  , 
que  l’alfemblée  nationale  inftitue  un  ordre 
national  j que  la  décoration  en  foit  accordée 
à ceux  qui  fe  feront  lîgnalés  par  une  aéliotl 
héroïque.  Mais  dans  ce  moment  je  demande 
à tous  ces  Meilleurs  , ariliocrates  fans  le  fa- 
voir , que  nous  renconttons  dans  les  prome- 
nades , marqués  d’une  épaulette  , pourquoi 
ils  veulent  fe  diftinguer  des  autres,  ôt  quelle 
eft  l’a&ion  belle  & généreufe  qui  leur  a acquis 
ce  droit.  Dans  une  confcription  millrtaire  de 
bourgeois , dans  un  moment  où  on  a eu  à 
peine  le  temps  de  fe  reconnoîtrc  , où  l’é- 
paulette ne  peut  pas  être  encore  une  preuve 
de  mérite  ÔC  de  courage  , la  porter  , n’efl  ce 
pas  porter  fur  l’épaule  une  accufation  de 
brigue,  d’ambition,  & de  cabale,  ou  au 
moins  cet  écriteau  : Arijîocrate . Car  qu’eft-ce 
que  l’arillocratie  , linon  la  fureur  de  primer 
fans  raifon.  La  nature  n’a  mis  que  trop  d’iné- 
galités parmi  les  hommes  , fans  que  l’ambi- 
tion en  introduife  encore  de  çhémériqnes. 

Cette  fortie  contre  les  épaulettes  m’a  en- 
traîné bien  loin  de  mon  fujet.  Revenons  h 
l’alTemblée  nationale  8c  au  cotnité  criminel. 
Encore  une  petite  anecdote.  Je  ne  fais  quel 
diftriéfc  avoit  écrit  au  comité  que  l’abbé  de 
Vermond  étoit  en  tel  endroit,  où  pour  l’arrêter, 
on  nattendoit  que  l’autorifation  des  Douze. 
Mais  parmi  eux  il  y avoit  un  évêque  quiabhorre 
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le  fang  (t)  , & Me.  Tronchet  qui  abhorra 
l’ariftocratie  comme  un  bâtonnier.  La  réponfq 
fut  que  cette  affaire  ne  les  regardoit  pat,  Ebl 
Meffieurs  , ç’eft  donç  moi  que  çela  regarde  ? 
Comment  l’affemblée  nationale  , de  qui  on 
peut  dire  avec?  érité  que  tout  pouvoir  lui  a 
été  donné  fur  la  terre  , doute  t elle  fl  elle,  a 
autant  de  droit  qu’un  bailli  de  village  de  dér 
çréter  fur  la  rumeur  publique  ? Quand  on  ne 
marie  pas  les  filles,  difoit  le  vieux  Bélu^* 
le  pere  de  la  princeffe  de  Babylonne  , elles 
fe  marient  elles-  mêmçs.  Quand  on  ne  fait  pas 
juftice  au  peuple  , il  fe  la  fait  lui-même. 
Aufli  ai-je  vu  ce  jour- là  des  citoyens  courir 
éperdus  autour  de  moi  , en  criant  avec  une 
voix  terrible  : O lanterne  ! lanterne  1 

Loin  de  moi  l’affreux  deffein  de  décrier  lçs 
repréfentants  de  la  nation  , 8 i une  affemblée 
telle  qu’il  n’y  en  eut  jamais  dans  l’univers  d’aufli 
augufte , auffi  remplie  de  lumières  8t  enflam- 
mée de  patriqtifme.  Ce  font  nos  légiflateur$ 

■ !■  ■'»■'■■■■■  i ■■■■■■■i.  i mmm 

(i)  Que  ce  prélat  n’açcufe  pas  la  lanterne  d’injuftice 
à ion  égard.  Elle  fe  fouvient  encore  de  fcm  zele  pour 
le  tiers  ; elle- même  a aimé  fe  s efforts  & fes  prières 
ardentes  pour  arracher  , à Poifly  , le  heur  Thomaffm 
à la  calere  aveugle  de  la  multitude.  Jamais  le  pontife 
de  Rome  , du  haut  de  fa  chaire  , régnant  fur  les  rois 
4 fes  pieds  y n’a  été  (î  grand  que  l'évêque  de  Chartres 
à genoux  aux  pieds  du  peuple  } & fuppliant  pour  l'in-v 
pocençe.  Mais  autant  un  miniftre  des  autels  étoit  à fa 
place  à la  tête  de  la  députation  de  Saint-Germain  , 
autant  fa|réfeuce  dahs  le  çorpité  criminel  çffdéïifojrc.^ 
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ot  nos  oracles  (i).  Mais  la  défiance  efl  mere 
de  la  fureté.  Bons  Parviens  * où  en  feriez- 
vous  fi  vous  aviez  ajouté  foi  à ces  belles 
paroles,  que  les  huffards  ôt  le  canon  n’avan- 
çoient  que  pour  garantir  vos  boutiques  du 
pillage  & faire  la  police.  L'ariftocratie  ref- 
pire  encore.  Les  Tarquins  font  errants , SC 
cherchent  Porfenna  } mais  que  Porfenna 
tremble  , & qu’il  facile  que  la  France  ne 
manque  pas  d’hommes  auÆi  courageux  que 
Mutins  , Sc  qui  cette  fois  ne  fe  tromperont 
pas  de  vi&ime.  François  les  ennemis  du  bien 
public,  défefpérant  de  vous  conquérir  fi  vous 
voulez  être  libres , ont  pris  le  parti  de  vous 
dégoûter  de  la  liberté  par  les  excès  de  la  li- 
cence. C’efi:  dans  cette  vue  qu’ils  ont  lâché 
contre  le  peuple  ces  enragés  , ces  hordes  de 
brigands  qui  défolent  & pillent  les  provinces. 
Non,  ce  n’eft  point  le  peuple  qui  commet 
tant  de  brigandages,  ce  n’eft  point  ce  peuple 


(i)  La  lanterne  fe  doit  à elle-même  de  publier  ce 
que  les  bons  citoyens  fe  difoient  depuis  long-temps  i 
1 oreille , & ce  qu  un  journalifte  patriote  n'a  pas  craint 
d imprimer , que  petit  a petit  quelques  membres  des  com- 
munes fe  laijfent  gagner  par  des  penfions ....  des  projets 
de  fortune..,,  des  carejfes....  Heureufement  il  y a les  ga- 
leries , les  galeries  incorruptibles  , toujours  du  cote 
des  patriores  : elles  repréfentent  ces  tribuns  du  peuple 
qui  afliftoieni  fur  un  banc  aux  délibérations  du  fénat  , 
& qui  avoient  le  veto.  Elles  repréfentent  la  capicale  , 
& heureufement  c’eft  fous  les  batteries  de  la  capital© 
que  fe  fait  la  conflitution. 
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qtie  j’ai  vu  rapporter  avec  tant  de  fidélité  l’or 
& les  bjoux  de  Fleflelles  , Delaunay  , Fou- 
lon , Berthier.  Ce  ne  peut  pas  être  ce  même 
peuple  qui , à Paris , fai  (bit  juftice  fi  prompte 
& fi  exemplaire  des  filoux  pris  fur  le  fait , ÔC 
qui  , à Verfailles  , vient  d’arracher  au  fup* 
pllce  un  parricide.  Mais  il  efï  des  brigands  fort* 
doyés  par  un  parti  , des  hommes  fans  afile  , 
la  lie  des  hommes  , qu'on  a verfés  fur  la 
France  (i).  Plu  heurs  Ce  promènent  dans  nos 
villes } ils  Ce  mêlent  dans  les  groupes  des 
citoyens  ils  font  prefle  au  Palais  Royal  Ce 
font  eux  qui  ont  bien  ofé  demander  la  tête 
de  M de  la  Fayette  St.  de  M.  Bailly. 

c<  11  eft  clair , remarque  très  bien  le  courrier 
de  Verfailles  à Paris , qu’il  y a des  moteurs 
fecrets  8t  puilfants  de  ces  infurre&ions.  Des 
gens  déguenillés,  que  des  travaux  continuels 
pouvoient  à peine  préferver  de  la  faflh  , il  y a 


(i)  Ail  commencement  des  troubles  ; la  ville  de 
Lyon  fe  trouva  remplie  tout  à coup  d’une  fouie  d’étran- 
gers aufli  déchaulfés  que  les  carmes , dont  le  derrière 
n’étoit  couvert  que  d’une  méchante  velte  , & dont  les, 
figures  n’éroient  rien  moins  que  prévenantes.  Juftement 
efhayés  des  defordres  qu’ils  commettoient , & dont  on 
lie  pouvoit  prévoir  le  terme  , les  bourgeois  ayant  pris 
les  armes  & fait  feu  fur  cette  multitude  , parmi  cent 
prifonaiers  , qu’elle  fut  leur  furprife  de  rrouver  les 
épaules  de  quatre-vingt  feize  chargées  de  fymboles  Sc 
d’hiéroglyphes  1 Les  dos  de  cetre  troupe  , rangés  a 
l’hôtel-de-ville  , offroient  l’image  d’un  cabinet  de  mé- 
dailles , & les  écullons  de  toutes  les  pu'ilfances  de. 
l’Europe. 
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quelque  temps  , partent  les  journées  fur  fa 
place.  Ils  font  donc  payés.  On  a vu  des  hom- 
mes femer  de  l’argent  dans  la  dernière  clafTe 
du  peuple  ; que  font  ils  devenus  ? Qu’eft-il 
devenu  cet  abbé  qu’on  avoir  été  contraint  d’ar- 
rêter , parce*  qu’il  avoit  été  dénoncé  par  des 
perfonnes  au  témoignage  defquclles  on  devoit 
des  égards  , 8c  qu’on  n’a  mis  dans  les  liens 
d’un  décret,  que  pour  le  fourtraîre  à la  lan- 
terne , & à la  quertion,  où  on  vouloir  l’appli- 
quer préalablement  ? Qu’elMl  devenu  ce  che- 
valier foi  difant  décoré  d’un  ordre  étranger, 
au  jugement  duquel  on  n’a  furrts  que  pour  ne 
point  le  juger  du  tout?  Que  font  devenus  tant 
d’autres  perfonnages  fufp®âs,  dont  on  a faci- 
lité 8c  payé  ,1’évalîon  ? Ne  fcrcit-il  pas  de  la 
juftice  de  l’artemblée  nationale  de  fe  faire  ren- 
dre un  compte  public  de  ce  qu’on  a.  fait,  de 
ces  premiers  coupables  & de  leur  interroga- 
toire? » Quoique tout  le  monde  fait  que 

le  chancelier  d’Aguelîeau  s’enferma  en  vain 
douze  heures  avec  le  plus  habile  déchirtreur, 
pour  lire  le  dernier  interrogatoire  8c  le  terta- 
ment  de  mort  de  Ravaillac.  Il  étoit  écrit  en 
lettres  iilifibles  par  un  certain  Gilbert , alors 
greffier  de  la  cour.  De  lui  viennent  les  préfi- 
dents  Gilbert.  Il  y a eu  bien  des  interrogatoires 
écrits  de  la  forte.  Mais  voilà  bien  a rte  7 de  do- 
léances pour  cette  fois,  8c  j’aurai  fourni  ma- 
tière afTez  ample  aux  réflexions. 

II  refte  à vous  prémunir  contre  le  venin  de 
quelques  motions  faites  dans  l’afTemblée  na- 
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tionaîe , 8t  contre  quelques  écrits  qui  circulent 
dans  la  capitale.  Parmi  ces  brochures  dange- 
reufes , il  y en  a une  aflez  piquante , intitulée  : 
le  Triomphe  des  Parifiens.  L’auteur  voudroit 
leur  faire  croire  que  leur  cité  va  devenir  aufE 
déferte  que  l’ancienne  Babylone  , que  les  Fran- 
çois vont  être  transformés  en  un  peuple  de  la- 
boureurs , de  jardiniers  & de  philofophes , 
avec  le  bâton  8t  la  beface  ; que  dans  fix  mois 
l’herbe  cachera  le  pavé  de  la  rue  Saint-Denis 
& de  la  place  Maubert,  St  que  nous  aurons 
des  couches  de  melon  fur  la  terrafie  des  Tui- 
leries, & des  cartés  d’oignons  dans  le  Palais- 
Royal.  Adieu  les  financiers , dit  l’auteur.  Tur- 
caret  renverra  fon  SuilTe,  & mangera  du  pain 
fec.  Les  prélats , les  bénéficiers  à gros  ventre 
vont  devenir  d’étiques  congruiftes.  Si  les  bonnes 
mœurs  renaiffent , adieu  les  beaux  arts.  Ah  ! 
M.  Fargeon , que  vous  fert  d’avoir  furpafle 
tous  les  parfumeurs  de  l'Egypte?  Et  vous, 
M.  Maille  , que  vous  fervira  d’avoir  imaginé  le 
vinaigre  fiyptique  , qui  enleve  les  rides  & unit 
le  front  comme  une  glace  ; le  vinaigre  de  Cy- 
près , qui,  en  douze  jours,  change  immanqua- 
blement la  blonde  en  une  brune  ^ le  vinaigre 
fans  pareil , qui  blanchit,  polit , affermit , em- 
bellit; enfin,  ce  vinaigre  qui  fait  les  vierges  , 
ou  du  moins  les  refait , ÔC  dans  l’annonce  du- 
quel vous  prévenez  fi  plaifamment  les  dames 
qu’elles  peuvent  l’envoyer  chercher  fans  crain- 
dre que  le  porteur  en  devine  l’ufage  ? Tant  de 
belles  découvertes  vont  devenir  inutiles. 


Encore  fi  la  réforme  ne  frappoit  que  fur  les 
filles  à la  grande  penfion  ! Mais  cette  armée 
innombrable  dont  le  fieur  Quidor  étoit  l’in£ 
pe&eur,  cette  armee  qui  , fous  les  galeries  du 
Palais-Royal  , ÔC  à la  clarté  des  lampes  de 
Quinquet,  paffe  en  revue  tous  les  jours , revue 
mille  fois  plus  charmante  que  celle  de  Xercès  9 
eh  bien  , cette  armée  va  être  licenciée  faute 
de  paye.  Bien  plus , l’arriere-ban  de  cette  mi- 
lice va  être  encore  difperfé.  A la  fuite  de  trois 
mille  moines  défroqués,  de  vingt  mille  abbés 
décalotés,  qui  retourneront  dans  leurs  pro- 
vinces guider  lutile  charrue  , ou  auner  dans  le 
comptoir  paternel  ; il  faudra  bien  que  trente 
mille  filles  defcendent  des  galetas  des  rues 
Trouflevache  ÔC  Vide-Gouflet , &c.  renoncent 
aux  douceurs  de  Saint-Martin  & de  la  Salpê- 
trière , ÔC  , comme  la  pauvre  Raquette  de  Can- 
dide aux  bords  du  Pont-Euxin  , aillent  faire 
de  la  pâtiflerie  avec  le  frere  Giroflée.  L’auteur 
de  ce  pamphlet  va  plus  loin  encore.  Adieu , 
dit  il  , les  tailleurs,  les  tapifliers,  les  felliers  , 
les  eventailliftes,  les  épiciers,  la  grand’cham- 
bre,  les  procureurs , les  avocats,  les  enlumi- 
neurs , les  bijoutiers , les  orfèvres , les  bai- 
gneurs , les  reftaurareurs  ; i!  ruine  les  fix  corps, 
il  ne  fait  pas  grâce  au  boulanger , 5c  fe  per- 
suade que  nous  allons  brouter  l'herbe  , ou 
vivre  de  la  manne  (1). 


a(i)  L’auteur  de  ce  pamphlet,  Me.  le  Tellîer 
d etre  arrêté  & conduit  à l’abbaye  La  lanterne 


> vient 
détefte 
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Il  eit  facile  de  montrer  que  loin  de  décheoir 
de  fa  fpiendeur,  la  capitale  va  devenir  plus 


les  principes  de  cet  avocat , ennemi  de  la  régénération. 
Mais  elle  ne  criera  pas  moins  de  toute  Tes  forces  , qu’il 
eft  affreux  , lorfque  Ja  nation  vient  d’élever  un  autel 
à la  liberté  de  la  preffe  , d’en  avoir  arraché  un  mal- 
heureux écrivain  qui  le  tenoit  embarraffié.  Le  foleil  luit 
pour  les  méchants  comme  pour  les  bons.  Aujourd  hui 
c’eft  dans  la  perfonne  d’un  écrivain  ariftoçrate  que  la 
liberté  de  la  preife  eft  violée  j mais  ô v»us  tous , s’écrioit 
Théramene  îorfque  les  trente  tyrans  l'eurent^  rayé  de 
la  lifte  des  citoyens  , il  n’eft  pas  plus  difficile  à Critias 
de  vous  effacer  du  rôlç  des  citoyens,  que  d’en  effacer 
Théramene,  Il  faut  demander  à cor  & à cri , l’élargi!- 
fementde  ce  pauvre  diable  d’auteur,  & punition  exem- 
plaire  du  fieur  Miromefnil , qui,  malgré  la  défaveur 
d’un  nom  odieux  , a fu  fe  glilfer, parmi  les  repréfen- 
tants  de  la  commune  , & en  fa  qualité  de  chef  du  co- 
mité dp  police  , a ordonné  la  détention  de  Me.  le 
Tellier.  Quoi  1 Iorfque  le  fieur  Bauvilliçr  a été  envoyé 
à l’abbaye  , & certes  à bon  droit  , il  y a eu  une  infur- 
reéfion  de  tous  les  gourmands  de  la  capitale  en  faveur 
du  çuifinier , & quand  ia  liberté  de  la  preffie  eft:  violée 
par  un  emprifonnement  , perfonne  ne  réclame  l’écri- 
vain I Les  Parifiens  reffiemblent  à ces  Athéniens  à qui 
Socrare  difoit  : je  fuis  médecin , je  plaide  contre  un 
patiffier  , vous  êtes  des  enfants  , ainfï  je  perdrai  mon 
procès.O  Athéniens  du  dix- huitième  fîecle  , ne  com- 
prendrez-vous jamais  la  néceffité  delà  liberté  indéfinie 
de  la  preffe  ! Quel  eft  le  gage  le  plus  sûr  de  la  liberté 
civile  & politique  ? C’eft  la  liberté  de  la  preiîe.  Et  en- 
fuite  , quel  en  eft  le  gage  le  plus  fur  ? C eft  la  liberté  de 
la  prefle.  Et  en  fuite  t C’eft  encore  la  liberté  de  la  preffe. 

Mais  , s’écrie  un  bon  curé  , laifferez-vous  débiter 
du  poifon  ? Ne  voyez-vous  pas  , M.  le  curé,  que  ce  que 
vous  appeliez  du  poifon  , & que  vous  mettez  à l’index  , 
le  curé  Rabaud  le  nomme  remede  de  famé.  Sans  douté 


floriiïante  que  jamais.  On  accufe  la  génération 
de  tout  rcnverfer  &.  de  ne  rien  édifier.  Mais  ne 


c’eft  à une  mere  à veiller  fur  la  lecture  de  fa  fille. 
Les  peres  & les  maîtres  font  des  cenfeurs  domefiiqu® 
que  1 aifcmblee  nationale  ne  fupprimera  point;  toute 
autre  cenfiire  eft  une  inquifïtion  monacale.  Quand  ce 
feroit  du  poifon  , pour  ufer  de  vos  termes  , que  ré- 
pondrez vous  , M.  le  curé  à un  citoyen  qui  vous 
dira  : J’aime  ce  poifon  ; «5c  , comme  la  femme  de 
Sganarelle  : je  .veux  qu’on  me  batte.  Mais,  s’écrie 
encore  1 abbe  Mauiy  , je  ferai  calomnié  ; on  dira  que 
j’ai  commis  un  viol.  Et  moi  , s’ecrie  Defpréméml 
on  dira  que  je  fuis  cocu.  iv.  Meflieurs  , trois  rcponles* 
comme  faifoit  M.  Pincé.  Vous  favez  que  Caion  fut 
calomnié  & traduit  en  juftice  70  fois  , en  elt-il  moins 
le  *aSe  Caton  ? Cela  doit  confoler  les  honnêtes  <rens 
dont  on  dit  un  peu  de  mal.  Soyez  des  Cantons  , & 
vous  ne  craindrez  point  la  liberté  de  la  prefTe.  1*  ’ La 
prefTe  eft  comme  cette  lance  qui  guérifToit  les  bleffures 
qu’elle  avoit  faites.  On  imprimera  chez  M,  Knapen 
que  Me.  Pcf.  tient  de  M.  de  Clugny  une  penfion 
de  10,000  liv,  , violente  préfomption  de  cocuaee 
bien  des  gens  diroient  ici  , comme  la  Fontaine  , cocuaee 
n’eft  point  un  mal,  mais  fi  vous  penfez  autrement 
ch  bien  , faites  imprimer  chez  Grange  que  l’anecdote* 
de  la  penfion  eft  fau/fe  : vous  avez  encore  l’abbé 
Aubert  qui  vous  offre  fes  bons  offices  ; pour  vin^t- 
quatre  fous  il  démentira  le  fait  dans  fes  affiches  & 
vous  ferez  décocufié  : tôt  ou  tard  la  vérité  perce 
■f  * Sl,  v°us  ,êtcs,  calomnié  , accufez  l’auteur  , fans 
doute  la  loi  des  douze  tables  qui  ccndamnoit  à mort 
tout  faifeurs  de  vaudevilles  & de  brochures  cauftiques 
étoit  trop  fcvere.  On  voit  bien  , comme  i’obfervc 
Montefquieu  , que  cette  loi  étoit  faite  par  les  Décem- 
virs , grands  ariftocrates  , & partant  ennemis  de  la 
liberté  de  la  preffe.  Depuis  on  a impiimé  fur  le  front  du 
calomniateur  la  lettre  initiale  Ç.  , peine  trop  fortç 


faut*  il  pas  avoir  détruit  la  Baftille  avàrit  dé 
rien  élever  fur  Ton  emplacement?  Déjà  maint 
architecte  s’évertue  à imaginer  un  palais  digne 
desaugtiftes  repréfentantsde  la  nation.  Bientôt 
vous  le  verrez  fortir  de  defibus  les  ruines  de 
cette  Baftille*  Là  , dans  Ton  feiil  , Paris  aura 
l’alTemblée  nationale,  le  congrès  de  quarante- 
cinq  provinces , le  fiege  de  la  majefté  , de  la 
loyauté  du  peuple  François  , l’autel  de  la  cou- 


encore  & atroce  , en  ce  quelle  ne  diftinguoit  poinf 
entre  les  calomnies.  Cependant  il  y a bien  de  la 
différence  entre  celui  qui  imprime  que  M....  a empoi- 
jfonné  fes  trois  femmes  , & celui  qui  imprime  que’ 
M.  Duval  a le  défagrcment  d’ètre  jugé  digne  du 
fecrétariat  de  l’ordre  le  plus  nombreux  du  royaume* 
Il  faut  efpérer  que  l’affemblée  nationale  établira  des 
peines  proportionnées  à l’exigence  des  cas  ; alors  les 
cocus  fe  pourvoiront  contre  les  auteurs.  Cependant  il 
importe  fur-tout  que  la  nation  conferve  fa  liberté  , 
dont  la  prelfe  eft  la  plus  fùi'e  gardienne.  Ainfi  , liberté 
indéfinie  de  la  prelfe  , liberté  pour  tous  les  partis  , & 
dans  ce  moment  même  où  on  ne  prononce  qu’avec 
horreur  le  nom  des  parlements  , où  l’abbé  Fauchée 
demande  qu’on  inftitue  , le  jour  de  leur  expulfion  , 
une  fête  de  grand  folemnel  & une  melle  en  faux- 
bourbon  , vu  que  c’eft  un  parlement  arifiocrate  qui  a 
crucifié  J.  C.  y tandis  que  d’autres  patriotes  moins 
chrétiens  propofent,  pour  l’aniverfaire  , une  fête  dans 
le  goût  des  payens  , pendant  huit  jours  , une 
danfe  générale  de  la  veuve  & de  l’orphelin  dans  tout 
le  royaume  ; eh  bien  , dans  ce  moment  même  il  doit 
être  permis  à l’honorable  membre,  M.  BergafTe^d’exalter 
leur  courage  , leur  candeur  , leur  défintérelfetjient , 
leur  dévouement  patriotique,  & d’enterrer  la  fynagogue 
avec  honneur. 

corde 
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corde  , lachaire  de  la  philofophie  , la  tribune 
•du  patriotifme  , le  temple  de  la  liberté,  de 
l’humanité  , ÔC  de  la  raifon  , où  tous  les  peu- 
ples viendront  chercher  des  oracles. 

Le  confeil  permanent  de  la  nation  étant  alors 
fé de  maire  à Paris , cette  ville  recouvrera  enfin, 
par  la  tranfmigration  des  bureaux  , ce  furCroît 
derichefle,  de  fanté  St  d’embonpoint  qu’elle 
ne  cefloit  de  regretter  depuis  que  Louis  XIV 
l’avoit  comme  dédoublée  pour  créer  Verfailles. 
Ce  bienfait,  fi  grand  , n’elt  pas  le  feul  dont  la 
révolution  doit  enrichir  la  capitale.  Comme  ce 
‘n’efi  pas  , ainfi  que  les  autres,  une  ville  qui 
appartienne  en  propre  à fes  habitants  3 qüe 
Paris  eft  plutôt  la  patrie  commune  , la  merè- 
patrie  de  tous  les  François , il  n’eft  aucune  cité 
dans  le  royaume  qui  ne  s’intérefie  à fa  fplen- 
deur  , SC  toutes  les  provinces  s’emprelleront 
d’y  concourir.  L’indullrie  &.  î’a&ivité  Pari- 
fienne  , fécondées  de  cette  confpirarion  una- 
nime du  relie  de  la  nation  à embellir  la  mé- 
tropole, y créera  des  merveilles & M.  Mer- 
cier ne  mourra  pas  , je  l’efpere  , fans  voir  ce 
qu’il  a tant  fouhaité  , Paris  port.  Oui  , Paris 
-port,  6c  tellement  port , que  la  galere  d’Hyé- 
ron  y pourroit  manœuvrer, & je  prétends  voir 
'palier  ici  en  revue  à M.  de  la  Fayette  , l’in- 
fanterie Parifienne  , la  cavalerie  Parifienne  , 
d’artillerie  Parifienne  , & la  marine  Parifienne. 

11  eft  vrai  que  la  révolution  porte  un  coup 
mortel  à Palmanach  royal.  Adieu  le  privilège 
de  M.  d’Houry,  mars  M.  Baudouin  nous  im- 
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primera  un  almanach  national.  Il  eft  vrai  qu’il 
y aura  moins  de  féminaires , de  couvents , de 
célibataires , mais  il  faut  efpérer  que  la  popu- 
lation n’en  fouffrira  point  ; il  eft  vrai  que  le 
parlement  paflera , mais  la  bazoche  ne  paflera 
point.  Nous  aurons  des  magiftrats  moins  arif- 
tocrates , moins  infolents , moins  ignorants, 
moins  chers  ; mais  nous  ne  manquerons  point 
de  jurifconfultes  qui  ne  céderont  en  rien  à ceux 
de  l’univerfité  de  Louvain,  d’Oxford  & de 
Salamanque.  Certainement,  tant  qu’il  y aura 
des  hommes  il  y aura  des  plaideurs.  Ne  di- 
roit-on  pas  qu’on  ne  plaide  que  dans  les  mo- 
narchies ? On  plaidoit  à Athènes,  à Rome,  ÔC 
on  voit  même  , par  leurs  facs , que  les  Ro- 
mains etoient  bien  plus  grands  chicaneurs  que 
nous.  Il  eft  vrai  qu’il  n’y  aura  plus  vingt  pro- 
feffeurs  de  droit  intéreffés  à peupler  le  barreau 
d’ignorants , parce  que  leurs  revenus  croifFent 
en  proportion  de  l’ignorance  Sc  de  la  pareflej 
mais  les  écoles  de  droit  fubflfteront  cependant, 
avec  cette  différence  qu’il  y aura  une  véritable 
chaire  au  lieu  d un  comptoir.  Il  eft  vrai  que 
Calchas  n’aura  plus  100,000  livres  de  rente  ; 
mais  il  ne  faut  à Thermofyris  qu’une  flûte  ÔC 
un  livre  d’hymnes,  tandis  qu’il  faut  à Mathan 
des  thiares  ôc  des  tréfors.  Il  eft  vrai  que  le  fleur 
Léonard  ne  fera  plus  crever  fix  chevaux  pour 
aller  mettre  des  papillortes  à Veuilles , qu’il 
ne  perdra  plus  50,000  livres  fur  la  caution  de 
fon  peigne  $ mais  les  coiffeurs  ne  feront  pas 
bannis  de  la  republique.  JL'elçlavage  des  roi® 


éft  fecoiié  , mais  pour  charmer  le  fonge  de  la 
vie , on  a befoin  de  Tefclavage  des  femmes  i 
& la  galanterie  Françoife  reftefa.  L’auteur  du 
Triomphe  de  la  capitale  croit  il  que  la  liberté 
foit  ennemie  des  fpe&acles  & d’Afpafie  ? Qui 
ne  voit  combien  elle  fe  plaît  au  Palais-Royal  ? 
Jamais  monarchie  n’a  fait  pour  le  théâtre  au- 
tant de  dépenfe  que  la  démocratie  d’Athenes. 
Les  Thébains  éleverent  une  Itatue  au  comé- 
dien Pronomeus  à côté  de  celle  d’Epaminon- 
das  (i);  bc  ces  Lacédémoniens  devant  qui 


(i)  Nous  fie  décerhons  pas  encore  des  ftâtuès  à noà 
comédiens  , mais  le  diftriét  des  Cordeliers  a déjà 
montré  qu’il  penfoic  lur  cette  profeffion  comme  les 
Grecs  * & il  a nommé  M.  Grammont  capitaine  , et 
qui  a donné  lieu  à une  difeuflion  plaifante.  Meilleurs  j 
a dit  quelqu’un  , je  fuis  très  fier  d’avoir  pour  comman- 
dant Orofmane  ou  Tancrede  ; mais  pour  l’honneur  du 
diilrift,  je  fais  la  motion  qu’il  foit  défendu  aux  cin- 
quante-neuf autres  de  fiffler  au  parterre  notre  capitaine* 
La  motion  eaufa  une  grande  rumeur.  La  plupart  re- 
préfentoient  que  tous  les  citoyens  font  égaux  , que 
s’il  y avoit  quelque  différence  entre  eux  , eile  feroic 
peut-être  à l’avantage  de  ceux  qui  , à la  fuite  de  M. 
Necker  , en  fermant  leur  théâtre  , ont  donné  les 
premiers  l’exemple  du  deuil  national  , & qui  , en 
refiiifcitant  quelquefois  à nos  yeux  la  grande  ombre  de 
Cicéron  : de  Brutus  , & de  Cornélie  , n’avoient  pas 
laide  mourir  dans  les  cœurs  la  derniere  étincelle  du 
patriotifme.  Néanmoins  ces  raifons  n’étoient  pas  en- 
tièrement fatisfaifanres  , & l’honneur  du  diftrid:  fem- 
bloit  compromis  , lorfque  M.  Périlhe  , très-digne 
préfident  du  diftriét  , & patriote  illullre  , mit  tout 
le  monde  d’accord  & fut  concilier  tous  les  droits* 
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cranfoient  toutes  nues,  & développoient  leurs 
grâces,  aux  pieds  du  mont  Taygete  , toutes 
les  vierges  du  Péloponefe  , haïfioientils  les 
femmes  ? C’étoit  là  leur  Tpedacle  , & avoient- 
ils  fi  grand  tort  d’en  préférer  la  fimplicité  à 
toute  la  magie  de  l’opéra  d’Athenes  ? Sur  quel 
fondement  notre  auteur  ariftocrate  prédit-il 
donc  la  folitude  du  parterre  & des  loges  , la 
juine  des  marchandes  de  modes,  des  fabri- 
ques de  plumes  & de  gazes,  de  la  foire  Saint- 
Germain  ôc  de  la  rue  des  Lombards  ? La  lan- 
terne prédit , au  contraire,  que  jamais  les  arts 
& le  commerce  n’auront  été  fi  florifiants.  Les 
Anglois  excelloient  à faire  des  étoffes  que  les 


Meffléurs  , dit-il,  je  penfe  qu’il  feroit  tyrannique  & 
contraire  au  progrès  des  arts  d’interdire  au  parterre 
de  fiffler  le  comédien  & le  poète  ; mais  il  doit  être 
permis  aufîi  de  fiffler  1 avocat  & le  capitaine  , qui  ne 
font  pas  plus  privilégiés.  Le  marquis  d’Uxelles  , maré- 
chal de  France  , fut  fifflé  à l’opéra  , au  retour  de  la 
campagne  , pour  avoir  rendu  par  capitulation  la  ville 
de  Mayence.  C eft  ainfi  encore  que  nos  peres  les 
Parifiens  ont  fifflé  le  régiment  de  Corinthe  , & le 
coadjuteur,  commandant  général  de  la  milice Parifîenne, 
Vous  avez  vu  fiffler  dans  maintes  audiences  tout  le 
parlement  ; nous  avons  vu  fiffler  les  chanceliers  , les 
archevêques  , les  cardinaux  , notre  S.  P.  le  pape, 
Condé , Conti , d’Artois  : trop  heureux  s’ils  en  étoient 
quittes  pour  des  fifflets  ! Chez  une  nation  auffi  gaie, 
l’article  premier  de  nos  libertés  doit  être  la  liberté  du 
fifflet.  Quant  à moi  , Meilleurs  , je  vous  permets  de 
fiffler  votre  préfident , fi  cela  vous  fait  plaifir  , & je 
tiens  que  M.  Grammont  n’eft  point  irrégulier  &inha- 
hiile  a etre  capitaine , & qu’il  n’y  a lieu  à délibérer. 
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François  excelloient  à porter.  Mais  patience, 
citoyens  , vous  aviez  cent-quarante  mille  ca-' 
lotins  qui  n’étoicnt  pas  la  partie  de  la  nation 
qui  eût  le  moins  d’induftrie , puifqu’ils  favoient 
vivre  à vos  dépens.  Figurez-vous  ces  deux  cents 
quatre-vingt  mille  bras  rendus  au  commerce 
ou  à l’agriculture.  L’un  s’occupe  à polir  l’acier  5 
l’autre  , au  lieu  de  fécher  pendant  nombre 
d’annés  à faire  un  carême , fait  voile  pour  la 
pêche  de  la  morue  à Terre  Neuve.  Que  d’e£ 
prit  perdu  dans  le  quinquennium  , dans  la 
poufliere  des  écoles , & fur  les  bancs  de  la 
Sorbonne  ! Les  bons  effets  de  tant  de  talents, 
appliqués  à perfectionner  une  manufacture  ou 
à étendre  une  branche  de  commerce  , font 
incalculables. 

A la  vérité , le  clergé  tient  furieufement  à fes 
cheveux  coupés  en  rond , à fes  furplis , fes 
mitres,  fes  foutanes  rouges  & violettes,  à fes 
bénéfices , à l’oreiller  & à la  cuifine  ; il  ne 
veut  pas  entendre  parler  de  la  liberté  de  la 
prefle,  &.  il  a une  peur  extrême  de  la  raifon. 
Depuis  la  grande  victoire  remportée  fur  lui 
dans  la  journée  des  dîmes,  je  penfois  qu’il  n’y 
avoit  que  le  premier  pas  qui  lui  auroit  coûté  ; 
mais  la  féance  du  dimanche  13  août  me  dé- 
trompe. Ecce  iterum  Crifpinus.  Scapin  a mis  de 
nouveau  la  tête  hors  du  fac,  en  criant  comme 
un  diable , Ôt  tous  les  efforts  du  comte  de 
Mirabeau  n’ont  pu  parvenir  à l’y  faire  rentrer. 

Pourfuis  , courageux  Mirabeau.  Ils  ontî 
étouffe  un  moment  ta  voix  à Verfailles  ; mais 
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Paris , la  France  6c  l’Europe  entière  écoutent 
cette  voix , la  voix  de  la  philofophie,  du  pa* 
triotifme  6c  de  la  liberté , 6c  nos  citoyens  lui 
répondent  en  faifant  retentir  leurs  dards, 
Quand  te  verrons  nous  enfin  président  de  l’af 
femblée  nationale  ? Cependant , continue  d’en 
être  l’orateur,  6c  d’oppofer  la  hache  de  Pho* 
çion  aux  périodes  arrondies  6c  aux  phrafes 
fonores  dé  quelques-uns  de  nos  peres  confcrits, 
Pourfuis  les  douze  travaex,  6c  achevé  de  triom- 
pher du  fanatifme.  Vois  combien  tu  es  devenu 
çher  aux  patriotes  ? Les  alarmes  du  palais- 
royal  , le  30  août,  montrent  qu’on  ne  fépare 
point  tes  dangers  des  dangers  de  la  patrie. 
Sans  doute  la  nation  faura  récompenser  tes 
fervices } fans  doute  cette  nation  va  fe  reffaifir 
du  droit , qui  Ini  appartient  incontefiablement, 
de  choifir  ceux  qui  doivent  la  repréfenter.  Ce 
Font  Tes  ambaifadeurs  qui  la  repréfentent  chez 
lerranger  ; c’eft  donc  à elle  à les  nommer, 
Oui , elle  difpofera  des  ambaflades.  Elle  a vu 
avec  quelle  dignité  tu  as  foutenu  Tes  droits. 
Elle  fe  rappelle  ton  adrefle  pour  l’éloignemenç 
des  troupes. 

Nec  dïgnius  unquam 

Majeftas  mçminit  fefe  Romana  locutam . 

La  voix  publique  te  défigne  déjà  le  repré* 
fentant  de  la  nation  dans  l’Europe.  Va  faire 
oublier  à nos  anciens  ÔÇ  éternels  auxiliaires , 
que  leurs  fecours  6c  leur  amitié  ont  été  payés 
^ingratitude  } que  l'infidélité  à des  pa&es  de 


trois  cents  ans  & aux  alliances  les  plus  invio- 
lables, a démenti  & déshonoré  la  loyauté 
françoife  : ou,  plutôt,  conçois  un  deffein  digne 
de  ta  philofophie  8c  de  ton  genie  ; il  t appar- 
tient de  convoquer  la  diete  européenne  , & de 
réalifer  l’impraticable  paix  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre. 

Je  fuis  pourtant  fâché  qu’on  t’accufe  de  fou- 
tenir  la  fan&ion  royale , &.  d’avoir  dit  que  Ci 
le  roi  n’a  point  le  veto  , il  vaut  mieux  demeu- 
rer à Conftantinople.  C’ell  une  calomnie  ^ & 
la  contradi&ion  feroit  trop  grofliere  avec  les 
principes  dans  lefquels  tu  n’a  jamais  varie , (I 
tu  accordois  à un  feul  homme  le  droit  de  fe 
jouer  des  plus  fages  décrets  de  toute  une  na- 
tion, & de  lui  dire  : ce  que  vous  voulez,  vous, 
vingt  cinq  millions  d’hommes , je  ne  le  veux 
pas,  moi,  moi  tout  feul.  Non  , il  n’eft  pas 
poffible  que  Mirabeau  ait  tenu  ce  langage  -, 
aufli  nous  le  ferons  ambafladeur. 

Pour  M.  Mounier,  qui  veut  non  feulement 
un  veto  fufpenfif,  mais  un  veto  abfolu,  & qui 
a bien  ofé  nous  propofer  un  fénat  vénitien , il 
s’en  ira  en  Dauphiné  comme  il  étoit  venu , 
avec  cette  différence , que , venu  au  milieu  des 
applaudiilements,  il  s en  retournera  au  milieu 
des  huées.  Et  M.  de  Lally,  fi  fervent  royalifte, 
& qui  s’imagine  apparemment  qu’en  recon- 
noilfance  de  fon  zele  pour  le  pouvoir  d’un  feul, 
nous  allons  créer  pour  lui,  comme  dans  le  bas 
Empire,  la  charge  de  grand  domeftique  } il 
ira,  s’il  veut,  prendre  féance  dans  la  chambre 
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haute  du  parlement  d’Irlande , qu'il  nous  cite 
pour  modèle. 

Lorfque  cet  honorable  membre  propofa  à 
1 aflemblee  nationale  une  chambre  haute,  une 
cour  plénicre , & deux  cents  places  de  féna- 
teurs  à vie  & à la  nomination  royale  (i  ),  lorf- 


( i ) Note  de  l éditeur.  O mes  chers  concitoyens 
je  gémis  , quand  je  vois  autour  de  moi  cette  multi- 
tude  de  gens  qui  , de  i’augufte  & fainte  liberté  , font 
une  affaire , & qui  fpéculent  fur  la  conftitution.  Dans 
le  degré  de  corruption  & d’égoïfme  ou  nous  fommes 
parvenus,  fi  nous  voulons  conferver  Ja  liberté,  gardons- 
nous  bien  de  créer  un  lénat  & des  places  inamovibles  , 
de  mettre  la  feuille  des  bénéfices,  de  d’accumuler  les 
richeffes  dans  la  main  d’un  feul  homme.  Quand  toutes 
les  confciences  font  à vendre  , il  ne  refte  plus  qua 
combiner  tellement  la  conftitution  , qu’il  n’y  ait  per- 
fonne  en  état  de  les  acheter.  Les  tréfors  de  la  Numidie 
avoieni  corrompu  trois  fois  , & les  généraux  , & les 
confuls  , & la  municipalité  , & les  tribuns  , & la 
Jnagiftrature  , dans  l’affaire  de  Jugurtha.  Mais  quand 
le  peuple  Romain  en  eut  évoqué  la  connoiffance  à 
1 affemblee  generale  , il  fut  impoftîble  à Jugurtha  de 
corrompre  tout  le  peuple  ; non  que  le  peuple  fut  moins 
corruptible  que  les  fénateurs  : mais  où  trouver  un 
acheteur  allez  .riche  ? 

Ce  ne  fera  point  allez  , dans  un  fiecle  corrompu, 
que  le  peuple  ne  fe  dépouille  point  de  fa  toute- 
puiffance  , pour  en  revêtir  an  fénat  , & qu’il  Toit  feul 
difpenfateur  des  places;  il  faut  que  l’amovibilité  des 
charges  foit  telles  que  les  mutations  foient  fi  rapides  , 
qu  il  n y ait  point  d'aliment  à la  cupidité.  Alors  les 
emplois  feront  réellement  des  charges  , & non  des 
bénéfices.  Alors  , à ceux  qui  veulent  primer  & fe  faire 
remarquer  , il  reftera  , non  plus  l’ambition  des  grandes 
ff£çç$  i mais  1 ambition  des  grandes  chofes,  L’ambi-  - 


qu’il  fit  briller  ainfi  à tous  les  yeux  deux  cent* 
récontpenfes  pour  les  traîtres  t comment  les 


tjon  qui  vient  de  l'orgueil  fera  nécefTairement  détruite; 
i{  ne  rdîera  que  l’ambition  qui  vient  de  la  bienfaifance* 
l'ambition  néceflaire  aux  grands  coeurs  , celle  d être 
utile.  Maiheureufement  ce  n’eft  point  de  cette  noble 
ambition  que  la  plupart  lont  travaillés  , mais  d une 
toute  autre  fievre. 

A la  ville  , on  fait  quel  conflit  il  y a eu  entre  les 
électeurs  & les  repréfentants  de  la  commune  , chacun 
fe  difputant  & tirant  à foi  la  chaife  curule.  Dans  les 
diftn&s  , tout  le  monde  ufe  Tes  poumons  & fou 
temps  pour  parvenir  à être  préfident  , vice- prefident  > 
fecrétaire  , vice-fecrétaire.  Ce  ne  font  que  comités  de 
fubfiftances  , comités  de  finances  , comités  de  police  , 
comités  civils  , comités  militaires,  hors  des  diftriéts  , 
on  fe  tue  pour  des  épaulettes  On  ne  rencontre  dans 
les  rues  que  dragones  , graines  d’épinards. 

Que  voulez  vous  ? chacun  cherche  à paroîtrc. 

Il  n’eft  pas  jufqu’aa  fufitier  qui  ne  foit  bien  aife  de 
me  faire  fentir  qu’il  a du  pouvoir.  Quand  je  rentre  à 
onze  heures  du  foir  , on  me  crie  : qui  vive  ? Monfieur  , 
dis- je  à la  fentinelle  : Laiffez  palier  un  patriote 
Picard.  Mais  il  me  demande  fi  je  fuis  François  , en 
appuyant  la  pointe  de  la  bayonnette.  Malheur  aux 
muets  1 Prenez  le  pavé  à gauche  , me  crie  une  fen- 
t bielle  ; plus  loin  , un  autre  crie  : prenez  le  pavé  à 
droite  ; & dans  la  rue  Sainte  Marguerite  , deux  fen^ 
tinelles  criant  : le  pavé  à droite  , le  pavé  à gauche  , 
j'ai  été  obligé  , de  par  le  diftriét  , de  prendre  le 
ruilîeau. 

Je  prendrai  la  liberté  de  demander  à MM.  Bailli  & 
la  Fayette  ce  qu'ils  prétendent  faire  de  ces  trente 
mille  uniformes.  Je  n’aime  point  les  privilèges  exclu- 
sifs j le  droit  d’avoir  un  fufil  & une  bayonnette 


Chapellier,  les  Barnave,  les  Pethion  de  Ville' 
neuve,  les  Target,  les  Grégoire,  les  Robef- 
pierre,  les  Buzot,  les  deLandine,  les  Biozar, 
les  Volney,  les  Schmitz,  les  Gleizen,  les  Mi- 

™ tous  *es  bretons,  comment  ces 

tideles  defenfeurs  du  peuple  n’ont- ils  pas  dé- 
chire leurs  vêtements  en  ligne  de  douleur  ? 
Comment  ne  fe  font-ils  pas  écrié  : il  a blaf- 
phemé.  Certes , je  fuis  zélé  partifan  de  la 
liberté  de  haranguer  & de  faire  des  motions; 
moi  même  j ai  befoin  d’indulgence  , veniam 
petimufque , damufque  viciffîm.  Jamais  je  ne 
propoferai,  comme  le  célébré  légillateur  Za- 
leucus,  que  celui  qui  viendra  faire  une  motion 
ait  la  corde  au  cou , & péroré  au  pied  de  la 
lanterne.  Cependant,  propofer  un  veto  abfolu, 
«X  , pour  comble  de  maux,  des  ariftocrates  à 
vie,  à la  nomination  royale,  je  demande  li  on 
peut  concevoir  une  motion  plus  liberticide. 


appartient  a tout  le  monde  , pourvu  que  ces  armes 
protectrices  relient  fufpendues  dans  le  foyer  , à côté 
des  dieux  Penates  , & n’en  Portent  que  lorfqu’on 
bat  la  generale,  M.  de  la  Fayette  eft  Lionel  ? non 
de  30,000  , mais  de  1*0,000  hommes.  Nous  femmes 
tous  foldats  de  la  patrie  ; il  me  femble  qu’il  n’eft 
pas  befoin  de  tant  de  foldats  de  la  police.  O le  beau 
gouvernement  que  celui  où  , comme  à la  Lacédémone  , 
ou  en  Normandie  du  temps  du  duc  Rollon  , à la 
clameur  de  haro  tout  citoyen  qUe  j’appelle  chez  le 
magiftrat  , eft  oblige  de  m’y  fuivre  ! A Amfterdam  , 
vingt-quatre  hommes  fans  armes  fuffifent  pour  la 
garde  ; cependant  la  ville  eft  compofée  d’autant 
de  nations  differentes  qu’il  y en  avoir  à la  tour  de 


Le  palais  royal  avoit  il  donc  fi  grand  tort  de 
crier  contre  les  auteurs  & fauteurs  d’une  pa- 
reille motion?  Je  fais  que  la  promenade  du 
palais-royal  eft  étrangement  mêlée  * que  des 
filoux  v ufent  fréquemment  de  la  liberté  de  la 
prejfc , & que  maint  zélés  patriotes  ont  perdu 
plus  d’un  mouchoir  dans  la  chaleur  des  motions. 
Cela  ne  m’empêche  point  de  rendre  un  témoi- 
gnage honorable  aux  promeneurs  du  lycée  2>C 
du  portique.  Ce  jardin  cft  le  foyer  du  patrio- 
tifme,  le  rendez-vous  de  l’élite  des  patriotes 
qui  ont  quitté  leurs  foyers  & leurs  provinces 
pour  aflifter  au  magnifique  fpe&acle  de  la  ré- 
volution de  1789,  & n’en  être  pas  fpeftateurs 
oififs.  De  quel  droit  priver  de  fuffrages  cette 
foule  d’étrangers,  de  fuppleants,  de  corref- 
pondants  de  leurs  provinces?  Ils  font  François; 
ils  ont  intérêt  à la  conftitution  , & droit  d’y 
concourir.  Combien  de  Parifiens  même  ne  fe 
foucient  pas  d’aller  dans  leurs  diftri&s.  Il  eft 
plus  court  d’aller  au  palais-royal.  On  n’a  pas 
befoin  d’y  demander  la  parole  à un  préfident, 
d’attendre  fon  tour  pendant  deux  heures.  On 
propofe  fa  motion.  Si  elle  trouve  des  partifans, 
on  fait  monter  l’orateur  fur  une  chaife.  S il  eft 
applaudi , il  la  rédige  ; s’il  eft  fiflé , il  s en  va. 
Ain  fi  faifoient  les  Romains , dont  le  forum  ne 
reffembloit  pas  mal  à notre  palais- royal.  Ils 
n’alloient  point  au  diftri&  demander  la  parole. 
On  alloit  fur  la  place , on  montoit  fur  un  banc, 
fans  craindre  d’aller  à l’Abbaye.  Si  la  motion 
çtoit  bien  reçue,  on  la  propofoit  dans  les  for- 


mes;  alors  on  I’affichoit  fur  la  place,  elle  y 
oemeuroit  en  placard  pendant  vingt-neufiours 
“!L  m^rché'  Au  bout  de  ce  temps , il  y avoic 
allemblee  générale  ; tous  les  citoyens,  & non 
pas  un  feul,  donnoient  la  fanion.  Honnêtes 
promeneurs  du  palais  royal,  ardents  promo- 
teurs de  tout  bien  public,  vous  n’êtes  point  des 
pervers  8c  des  Catilina  , comme  vous  appelle 
M.  de  Clermont-Tonnerre  8c  le  Journal  de 
Paris,  que  vous  ne  lifez  point.  Catilina,  s’il 
m'en  fouvient,  vouloir  fe,  failir  du  veto,  8t 
larraeher  au  peuple,  à l’exemple  de  Sylia. 
Ainfi,  loin  d être  des  Catilina,  vous  êtes  tout 
le  contraire,  & les  ennemis  de  Catilina.  Mes 
bons  amis,  recevez  les  plus  tendres  remercie- 
ments de  la  lanterne.  C’eft  du  palais  royal  que 
font  partis  les  généreux  citoyens  qui  ont  arra- 
ché des  prifons  de  l’Abbaye  les  Gardes- Fran- 
çoifes  détenus  ou  préfumés  tels  pour  la  bonne 
caufe.  C eft  du  palais-royal  que  font  partis  les 
ordres  de  fermer  les  théâtres , & de  prendre  le 
deuil  le  11  juillet.  C’eft  au  Palais  Royal  que, 
le  même  jour , 6n  a crié  aux  armes  & pris 
la  cocarde  nationale.  C’eft  le  Palais  Royal 
qui  , depuis  jfîx  mois  , a inondé  la  France 
de  toutes  ces  brochures  qui  ont  rendu  tout  le 
monde  , & le  foldat  même  , philofophe. 
C eft  au  Palais  Royal  que  les  patriotes  , dan- 
fant  en  rond  avec  la  cavalerie , les  dragons  , 
les  châtie urs , les  fuijTes , les  canonniers , 
les  embratTant,  les  enivrant,  prodiguant  l’or 
pour  les  faire  boire  à la  fanté  de  la  nation  5 
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ont  gagné  toute  l’armée  ÔC  déjoué  les  projets 
infernaux  des  véritables  Catilina.  C’eft  le  Palais 
Royal  qui  a fauvé  l’alfemblée  nationale  & les 
Parifiens  ingrats  , d’un  maflacre  général.  Et 
parce  que  deux  ou  trois  étourdis  , qui  eux- 
mêmes  ne  veulent  pas  la  mort  du  pécheur  , 
mais  qu’il  fe  convertifle  , auront  écrit  une 
lettre  comminatoire  , une  lettre  qui  n’a  pas 
été  inutile  , le  Palais  Royal  fera  mis  en  in- 
terdit ; on  ne  pourra  plus  s’y  promener 
fans  être  regardé  comme  un  Maury  &.  un 
d’Efprémenil. 

On  ne  réfléchit  pas  allez  combien  ce  veto 
étoit  défaftreux.  Peut-on  ne  pas  voir  qu’au 
moyen  du  veto  , en  vain  nous  avions  fait 
chanter  un  Te  Deum  au  clergé  pour  la  perte 
de  fes  dîmes  \ le  clergé  & la  noblefle  confer- 
voient  leurs  privilèges  ? Cette  fameufe  nuit  du 
4 au  5 août,  le  roi  eût  dit  : Je  la  retran- 
che du  nombre  des  nuits  , je  défends  qu’on 
en  invoque  les  décrets  , j’annulle  tout  , veto . 
En  vain  l’aiïemblée  nationale  auroit  fup- 
primé  les  fermiers  généraux  ÔC  la  gabelle,  le 
roi  auroit  pu  dire  : Veto.  Voilà  pourquoi 
M.  Treilhard  , avocat  des  publicains  , a dé- 
fendu le  veto  jufqu’à  extin&ion  de  voix.  Il  a 
bravé  l’infamie  , & a dit  , comme  Me.  Pin- 
cemaille  dans  Horace  : 

Populus  me  fîbilat , at  mihi  plaudo. 

Ipfe  domi  , nummos  Jîmul  ac  contemplor  in  arcâ. 

Je  ne  fuis  qu’une  lanterne  , mais  je  confon- 
drois  en  deux  mots  ces  grands  défenfeurs 
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du  veto  , Mounier  , Clermont  Tonn eftê  j 
Lally , Thouret  , Maury  , Treilhard , d’Ën- 
traigues  , &c.  En  faveur  de  ce  monftruetix  6c 
abfurde  veto  1 qui  feroit  de  la  première  na- 
tion de  l’univers,  &.  de  vingt-quatre  millions 
d’hommes  , un  peuple  ridicule  d'enfants , fous 
la  férule  d’un  maître  d’école  , ils  ne  favent 
que  s’appuyer  des  cahiers  des  provinces.  Us  ne 
prennent  pas  garde  qu’il  n’eft  pas  un  feul  de 
ces  cahiers  qui , en  même  temps  qu’il  accorde 
le  veto  , ne  renferme  quelque  article  con- 
tradictoire ÔC  deftrü&if  de  ce  veto.  Par  exem- 
ple , toutes  les  provinces  ont  voté  impéra- 
tivement une  nouvelle  conftitution  j donc 
elles  ont  déclaré  implicitement  que  nul  n’avoit 
le  droit  de  s’oppoferàcette  conftitution.  Tou- 
tes les  provinces  ont  voté  impérativement  la 
répartition  égale  des  impôts , l’extin&ion  des 
privilèges  pécuniaires , &c  ; donc  , par  ce 
mandat  impératif,  elles  ont  déclaré  indirec- 
tement que  nulle  puiftance  n’avoit  le  droit  de 
dire  veto  , 8c  de  maintenir  l’ancien  ufage. 

Cette  contradi&ion , qui  fe  trouve  dans  tous 
les  cahiers,  entre  l’article  qui  accorde  le  veto9 
un  ou  plufieurs  articles,  n’a  pas  échappé 
aux  réda&eurs  dans  les  provinces.  On  en  a fait 
la  remarque  dans  plufieurs  bailliages.  Mais 
les  provinces  Envoient  alors  le  précepte  de 
l’évangile,  qui  recommande  la  prudence  du 
ferpent.  Il  leur  fuffifoit  d’établir  par  un  ou  deux 
articles,  que  fur  ces  points  où  la  nation  avoit 
déjà  manifefté  fon  vœu  unanime , il  n’y  avoit 
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lieu  au  veto  ; elles  ont  aflfe&é  d’accorder  un 
veto  conttadi&oire , peur  ne  pas  trop  alarmer 
le  defpotifme.  Dans  cette  contradi&ion  de  tous 
les  cahiers , quel  parti  plus  fage  que  de  faire 
expliquer  de  nouveau  les  provinces,  de  deman- 
der qu'elles  déclaraient  leur  derniere  volonté  ; 
ce  qui  eft,  en  propres  termes,  la  motion  du 
palais-royal?  Il  eft  vrai  qu’il  y a eu  des  contre- 
façons. 

Les  défenfeurs  du  veto  à Verfailles  s’ap- 
puient encore  de  leur  prétendue  majorité.  La 
lanterne  va  relever  ici  une  grande  erreur  ; SC 
l’obfervation  qu’elle  foumet  au  jugement  du 
palais-royal , fon  diftrift  favori , eft  d’une  telle 
importance,  qu’elle  élimine , elle  feule,  de 
l’Aflemblée  Nationale  au  moins  cinq  cents  en- 
nemis de  la  raifon  & de  l’optimifme. 

Nous  n’avons  plus  d’états  généraux  qui  fai- 
foient  des  doléances } nous  avons  une  Aflem- 
blée  Nationale  qui  fait  des  loix.  Une  telle 
Aflemblée  ne  peut  être  compofée  que  des 
repréfentants  de  la  nation,  & la  lanterne  ne 
reconnoît  pour  fes  repréfentants  que  les  fix 
cents  députés  des  communes.  Il  eft  évident 
que  les  fix  cents  autres  membres  font  députés, 
non  de  la  nation,  mais  du  clergé  Sc  de  la  no- 
bleie.  Le  clergé  & la  noblefte  n’ont  pas  plus 
de  droit  d’envoyer  fix  cents  députés  à Ver- 
failles,  que  n’enauroit  la  magiftrature  ou  toute 
autre  corporation.  Voilà  donc  fix  cents  mem- 
bres de  l’Aflemblée  Nationale  qu’il  faut  retv 
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voyer  dans  les  galeries.  Comme  tons  les  ci- 
toyens font  égaux,  Sc  ont  droit  de  concourir  à 
la  conftitution  , il  feroit  injufte  que  la  noblefte 
t> C le  clergé  ne  fuffent  pas  repréfentés.  11  faut 
qu’ils  aient  leurs  députés  dans  la  même  pro- 
portion que  le  refte  des  citoyens,  un  par  vingt 
ïiii'Iie.  Le  dénombrement  du  clergé  & de  la 
noblefte  s’élève  à trois  cent  mille  individus  ÿ 
c’eft  donc  quinze  repréfentants  à choifir  parmi 
les  fix  cents.  Tout  le  refte  n’a  dans  l’Aftem- 
blée  pas  plus  de  droit  de  voter  , que  les  ci- 
toyens du  palais-royal.  Ainfi  penfe  la  lanterne. 
Acescaufes,  elle  protefle  contre  l’article  de  la 
conftitution  qui  établit  une  religion  dominante 
& un  cuire  exclufif}  ÔC  fa  protestation  eft  fon- 
dée en  droit,  vu  que  fi  le  clergé  n’avoit  pas 
eu  trois  cents  repréfentants  dans  TAftemblée 
Nationale,  la  motion  de  M.  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  auroit  prévalu. 

Mais  il  faut  pardonner  au  ctergé  de  crier 
tout  du  haut  de  fa  tête  en  faveur  d’un  culte 
dominanr. 

Dom  Poujrceau  raifonnoit  en  fubtil  perfonnage. 

• L’abbé  Maury  voit  que  la  menfe  du  prieuré 
de  Lihons  court  le  plus  grand  rifque.  Perfides 
communes,  s’écrie  l’abbé  François,  quand  vous 
nous  embraftîez  dans  t’églife  de,  Saint-Louis, 
c’étoit  donc  pour  nous  étouffer.  Voilà  déjà  la 
dîme  & les  prémices  fupprimées,;  fi  la  liberté 
du  culte  eft  établie , les  portes  de  l’enfer  au- 
ront 
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ront  bientôt  prévalu  contre  nous  , malgré  la 
prophétie. 

M.  François  a raifon.  Lorfqu’il  va  être  quef- 
tion  de  contribuer  à l'entretien  du  prêtre  ca- 
tholique : Moi , dira  le  paroiflîen  , que  je  nou.r- 
rifle  le  prêtre  ! C’eft  à celui  qui  va  à la  melle 
à payer  le  facriftain.  Tout  le  monde  fe  fera 
hérétique,  fchifmatique , & même  juif  s’il  le 
faut,  pour  ne  point  payer.  Le  philofophe  dira  : 
C’eft  à celui  qui  fe  fait  enterrer  dans  le  cime- 
tière, on  qui  eft  jaloux  des  honneurs  du  ca- 
veau , à payer  le  luminaire , la  grande  fonnerie 
& les  jurés-crieurs.  Pour  moi;  mon  tombeau 
eft  dans  mon  jardin } là  repofcront  ma  femme 
& mes  enfants.  Cette  idée  que  les  cendres  ds 
fon  pere  font  éparfes  dans  cette  enceinte , at- 
tachera mon  fils  à fa  propriété.  Cet  héritage 
confacré,  jamais  il  ne  le  vendra  au  riche  , 
fonvoifîn,  qui  marchanderoit  ce  coin  de  terre, 
il  répondra,  comme  ce  chef  des  Canadiens  à 
qui  des  Européens  propofoient  de  céder  leur 
pays  : Nous  ne  pouvons  nous  éloigner  de  cette 
terre  ; dirons  nous  aux  olîements  de  nos  peres, 
levez-vous,  ôt  marchez? 

Confolez  - vous  pourtant,  bons  Parifiens  , 
vous  aurez  toujours  votre  chere  parrone  , 8t 
on  n’enlevera  pas  au  curé  fon  faint  Euftache, 
comme  le  difoit  fi  piaifamment  un  de  fes  de- 
vanciers. Vous  aurez  toujours  vos  procédions, 
vos  ferpents,  vos  balle  contres , 5c  vous  fere-z 
toujours  maîtres  de  vous  faire  enterrera Ciamar 
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ou  à S.  Sulpice  j feulement  vous  ne  regarderez 
plus  comme  des  payens  & des  employés  des 
fermes,  ceux  qui,  à l’exemple  d’Abraham  8c 
de  Jacob,  voudront  être  portés  dans  la  terre 
de  Canaan,  & dormir  à côté  de  Sara  & de 
Rachel. 

Il  eft  une  religion  qui  n’appartient  pas  à 
certain  peuple  & à certain  climats,  comme 
le  chriftianifme , le  paganifme , le  judaïfme  &; 
le  mahométifme}  mais  une  religion  qui  eft  ré- 
pandue chez  tous  les  peuples , une  religion  de 
tous  les  liecles  6c  de  tous  les  pays,  une  reli- 
gion innée;  c’eft  celle  qu’on  confervée  dans  fa 
pureté  les  hommes  éclairés  & les  fages.  C’eft 
la  religion  des  Socrate,  des  Platon,  des  Cicé- 
ron , des  Scipion  , des  Marc- Aurele  , des  Epic- 
tetes  , des  Confucius , des  Plutarque , des 
Virgile,  des  Horace,  des  Bayle,  des  Erafme, 
des  Bacon,  des  l’Hôpital,  des  BufFon,  des 
Voltaire  , des  Montefquieu , des  J.  J.  Roufteam 
Sa  foi  eft  de  croire  en  Dieu,  fa  charité  d’ai- 
mer les  hommes  comme  des  freres,  fon  efpé- 
rance  eft  celle  d’une  autre  vie.  Cette  religion 
ne  procurera  jamais  des  extafes  comme  celle 
de  fainte  Thérefe  ou  de  faînt  Ignace  qui  tranf- 
piroit  l’amour  divin  , &.  en  étoit  trempé  au 
point  de  changer  rrois  fois  de  chemife  à une 
mefle  de  minuit.  N’a  pas  qui  veut  le  bonheur 
d’être  fou.  Mais  il  y a un  conte  charmant  de 
Voltaire,  fait  pour  nous  confoler.  C’eft  un 
muphti  philofophe,  qui,  fur  le  récit  des  vifions 
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extatiques  d’une  vieille  dévote  Mufulmane  , va 
lui  rendre  vifite  ; il  la  trouve  aufïi  heureufe  que 
madame  Guyon,  8c  je  ne  fais  plus  quelle 
fainte  religieufe  à qui  un  ange  perce  le  cœur 
d’un  coup  de  lance , 6c  applique  le  ftygmate 
de  faint  François.  Le  muphti  ne  peut  s’empê- 
cher de  lui  porter  envie,  6c  néanmoins  il  re- 
tourne au  palais  patriarchal  , en  fe  difant  : 
Voudrois-je  de  ce  bonheur  là  ? 

Aflurément  il  y auroit  de  la  cruauté  d’em- 
pêcher perfonne  de  marcher  les  talons  aux 
rebours,  de  fe  donner  la  difcipline,  6c  d’être 
ravi  comme  S.  Paul  au  troifieme  ciel , d’y  voir 
ce  que  l’œil  n’a  point  vu,  6c  d’entendre  ce  que 
l’oreille  n’a  point  entendu.  Ce  feroit  un  at- 
tentat a la  liberté,  8c  je  prie  de  ne  point  ca- 
lomnier la  lanterne  à ce  point  , que  de  lui 
prêter  de  pareilles  intentions;  je  déclare,  au 
contraire,  qu’il  doit  être  permis  à qui  voudra 
d’aller  à Sainte  Genevieve  , à Notre-Dame 
de  Lorette  , ou  à Saint  Jacques  de  Compof- 
telle  , 6c  même  , comme  le  bien  heureux 
Labre,  de  pouiler  jufqu’à  Jérufalem.  Heureux 
ceux  qui  croient  ! La  foi  tranfporte  les  mon- 
tagnes; elle  feroit  venir  la  mer  jufques  à Paris, 
Sc  nous  épargneroit  la  dépenfe  énorme  d’élargir 
la  Seine  6c  de  creufer  un  port  au  deflus  du 
Champ  de  Mars.  Mais  cette  foi  n’eft  pas 
donnée  à tous , 6c  il  eft  jufte  que  l’affemblée 
nationale  s’occupe  des  intérêts  de  tout  le 
monde.  Si  le  peuple  a befoin  d’une  religion , 

D a 


( 52.  ) 

le  philofophe  , l’homme  fenfible  , St  honnête 
en  ont  plus  befoin  encore.  Voyez  queis  efforts  . 
ont  faits  Platon  , Cicéron  , & J.  J.  , pour 
nous  perfuader  l’immortalité.  Nous  fommes  en 
France  un  million  de  Théiftes , obfervoit  il  y 
a vingt  cinq  ans  le  patriarche  de  Ferney  , 
depuis,  ce  nombre  s’eft  accru  jufqu’à  l’infini, 
& très  probablemen  le  theïfme  deviendra  peu 
à-peu  la  religion  catholique  , c’effà-dire,  uni- 
verfelle.  L’eftimable  M.  Rabaud  , dont  le 
civifme  êc  les  talents  font  tant  d’honneur  au 
clergé  de  Geneve  , demande  des  temples 
pour  quatre  millions  de  proreftants , le  tem- 
ple du  Theïfte  eft  l’univers  : mais  la  lan- 
terne demande  des  églifes , c’eil  - à - dire  , 
des  lieux  d’alTemblées  pour  huit  millions  de 
Théïftes.  Cette  religion  feroit  digne  de  la 
majefié  St  des  lumières  du  peuple  François. 
Dépouillée  des  menfonges  des  autres  cultes , 
qui  tous  ont  défiguré  la  divinité,  elle  ne  con- 
ferveroit  que  ce  qu’ils  ont  d’augufte  , la  recon* 
noiffance  d’un  être  fuprême  St  l’idée  de  fa 
jufticè  , inféparable  de  la  récompenfe  des 
bons  St  de  la  punition  des  méchans.  Le  phi- 
iofophe exerce  le  facerdoce  de  cette  religion } 
& il  y a cet  avantage  pour  le  peuple  , qu’il 
ne  lui  faut  ni  dixime  , ni  cafuel , ni  abbaye  , 
ni  prieuré  , ni  croupe , ni  penlion  fur  les 
bénéfices.  Après  avoir  été  entendre  l’abbé 
Maury  prêcher  aux  quinze-vingt?  le  célibat , 
on  iroit  à S.  Sulpice  ou  à S.  Roch  fuivre  un 
çarérne  ou  un  avent  de  l’abbé  Raynal  \ ou  de 


( 55  ) _ . , 

J.  J.  Roufleau.  Les  cérémonies  religieufes  5C 
touchantes  ne  manqueroient  pas  à ce  culte.' 
Que  l’églife  lui  reftitue  tout  ce  qu’elle  a em- 
prunté du  paganifme  , qui  n’eft  que  le  théïf- 
me  altéré  : ôc  au  lieu  de  la  proceffion  des 
Rogations , nous  aurons  la  proceflîon  de  la  fête 
de  Palès  } au  lieu  de  l’eau  bénite , l’eau  luftrale  ; 
au  lieu  du  pain  béni,  les  agapes , les  repas  en 
commun  des  Pithagoriciens  ; au  lieu  de  cette 
plaque  de  cuivre  ou  d’argent  qu’on  nous  pré- 
fente,  nous  aurons  l’ancienne  cérémonie  du 
baifer  de  paix,  inftitution  fi  charmante  pour 
qui  favoit  fe  placer  avantageufement.  Avons- 
nous  rien  de  plus  pieux  que  la  priere  d’Epic- 
tete  ou  l’hymne  de  Cléanthe?  Qui  eft  ce  qui 
ne  fe  trouve  pas  auflî  dévot,  aufli  recueilli, 
lorfqu’à  l’opéra  d’Alcefte  il  entend  la  priere  du 
grand  prêtre,  que  lorfqu’à  Notre-Dame  il  en- 
tend 10  falutaris  de  GofTec?  Pas  une  de  nos 
fêtes  qui  ne  foit  une  imitation  des  fêtes  pa- 
yenncs.  Il  y a plus  ; nous  n’avons  fouvent  imité 
de  ces  fêtes  que  leurs  extravagances , fans  re- 
tenir leur  but  moral.  Je  n’en  veux  pour  exem- 
ple que  ces  faturnales  tant  décriées , auxquelles 
efl  venu  fuccéder  le  carnaval.  Aux  faturnales  , 
les  Payens  fe  comportoient  comme  fi  le  monde 
ailoit  finir.  C’étoit  une  fête  commémorative, 
inllituée  pour  rappeller  légalité  originelle  5 
c’étoit  une  efpece  de  déclaration  chômée  des 
droits  de  l’homme.  Tout  y repréfentoit  l’anéan- 
tiffement  futur  des  fociétés.  Il  n’y  avoit  plus  de 
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Tribunaux,  plus  d’écoles,  plus  de  fénat,  plus 
de  guerre.  Tous  les  états  étoient  confondus. 
On  régaloit  les  pauvres  à fa  table  fans  diftinc- 
tion  de  rang.  Les  maitres  changeoient  d’habits 
avec  leurs  efclaves , les  fervoient  à leur 
tour.  On  payoit  les  dettes,  les  mois  de  nour- 
rices ôt  les  loyers  des  pauvres.  J’en  ai  dit  aflez 
pour  faire  fentir  au  clergé  qu’il  a tort  de  fe  tant 
prévaloir  de  la  prétendue  néceflîté  de  fa  morale 
dont  on  peut  fort  bien  fe  pafier.  Je  laide  à 
l’abbé  Fauchet  à faire  un  beau  livre  là  defius, 
à nous  donner  un  corps  complet  de  religion  , 
6c  à achever  le  Dieu  national  qu’il  a fi  heureu- 
iêment  commencé. 
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